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SECONDE PARTIE.

SECTION PREMIERE.

Du Génie en général.
E fublime de la Pcëfie & de
la Peinture eft de toucher &
de plaire, comme celui de
l'Eloquence eft de perfuader.

Il ne fuffit pas que vos vers foienc
.beaux, dit Horace, enftylede Légifla-
teur, pour donner plus de poids à la

Tme II. A
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décifion , il faut encore que ces vers
puiflent remuer les coeurs , <Sc qu'ils
foient capables d'y faire naître les fenti-
mens qu'ils prétendent exciter.

Non fatit ejl fulchra efle Toemata dtilcia
funto ,

Et quocumque volent animitm auditoris
agunto.

Horace auroit dit la même cliofe aux

Peintres.
Un poëme, ainfi qu'un tableau, ne

fçauroit produire cet effet, s'il n'a pas
d'autre mérite que la régularité & l'é¬
légance de l'exécution. Le tableau le
mieux peint, comme le poëme le mieux
diftribué & le plus exactement écrit ,

peuvent être des ouvrages froids & en¬
nuyeux. Afin qu'un ouvrage nous tou¬
che , il faut que l'élégance du delfein
& la vérité du coloris, fi c'eft un tableau ,

il faut que la richelfe de la verfification ,

fi c'eft un poëme, y fervent à donner l'ê¬
tre à des objets capables par eux-mêmes
de nous émouvoir & de nous plaire. ( a )
Ars enim chm à ratura profeiïa fit, nifi
ttatura movcat & deleclct, nibil fané egijfle
videatur.

Si les Héros du Poëte tragique ne
(«) Cùiro lit. j. de Orxt,



fur la Po'êfie &fur la Peinture. ?
m'intéreilenc point par leurs carat1 eres
ôc par leurs avantures, fa pièce m en¬
nuie , quoiqu'elle foit écrite puremenc ,

& quoiqu'il n'y ait pas de fautes contre
ce qu'on appelle les réglés du Théâtre.
Mais fi le Poète m'expofe des avantu¬
res , s'il me fait voir des fituations, des
caraéteres qui m'intéreflent autant que
ceux de Pyrrhus & de Pauline, fa piè¬
ce me fait pleurer , & je reconnois l'Ar-
tifan qui fe joue ainli de mon cœur,
pour un homme (a) qui fçait faire quel¬
que chofe de divin.
Ille fer extenfumfunem mihi fojfe videtur
Ire Poeta , n.cu.n qui ftClus titan :er angit,
Irritât, mulcet , falfis terronbus imflet.

La reflemblance des idées que le Poë-
tetire de fon génie, avec les idées que
peuvent avoir des hommes qui fe trou-
veroient être dans la même ficuation oi*
ce Poète place fes perfonnages, le pa¬
thétique des images qu'il a conçues,
avant que de prendre la: plume ou le
pinceau, font donc le plus grand méri¬
te des poèmes, ainfi que le plus grand
mérite des tableaux. C'eft à l'intention
du Peintre ou du Poète-.c'eft à l'inven¬
tion des idées & des images propres à

(n) Horat. Ef. [rit», Ifb i,
A ij
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nous émouvoir, & qu'il met en oeuvre
pour exécuter fon intention, qu'on dif«
tingue le grand Artifan du fimple ma¬
nœuvre, qui fouventefl plus habile ou¬
vrier que lui dans l'exécution. Les plus
grands Verfificateurs ne font pas les
plus grands Poètes, comme les Defîina-
nateurs les plus réguliers ne font pas les
plus grands Peintres.

On n'examine pas longtems les ou¬
vrages des grands Maîtres, fans s'apper-
eevoir qu'ils n'ont pas regardé la régula¬
rité & les beautez de l'exécution comme

le dernier but de leur art, mais bien com¬
me les moyens de mettre en œuvre des
beautez d'un ordre fupérieur.

Us ont obfervé les réglés, afin de ga¬
gner notre efprit par une vraifemblan-
ce toujours foutenuë, & capable de lui
faire oublier que c'eft fur une fiétion que
notre cœur s'attendrit. Us ont mis en

œuvre les beautez d'exécution, afin de
nous prévenir en faveur de leurs per-
fonnages , par l'élégance de l'exté¬
rieur , ou par l'agrément du langa¬
ge. Us ont voulu arrêter nos fens fur
les objets deftinez à toucher notre ame.
C'eft le but de l'Orateur, quand il s'af-
fujettit aux préceptes de la Grammaire
& de la Réthorique ; Sa derniere fia
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fi'eft pas d'être loué fur la correction &
fur le brillant de fa compofition , deux
chofes qui ne perfuadent point ; mais de
nous amener à fon fentiment par la force
de fes raifonnemens, ou par le pathéti¬
que des images que fon invention lui
fournit, & dont fon art ne lui enfeigne
que l'œconotnie.

Or il faut être né avec du génie pour
inventer, & l'on ne parvient même qu'à
l'aide d'une longue étude à bien inven¬
ter. Un homme qui invente mal, qui
produit fans jugement, ne mérite pas
le nom d'Inventeur. Ego porro nec inve-
nijfe qu'idem credo eum , qui non judica-
vit, dit Quintilien, (a) en parlant de
l'invention. Les réglés qui font déjà ré¬
duites en méthode, font des guides qui
ne montrent le chemin que de loin , & ce
n'eft qu'avec le fecours de l'expérience ,

que les génies les plus heureux appren-'
nent d'elles comment il faut appliquer
dans la pratique les maximes fuccinétes
de ces loix 5c leurs préceptes trop géné¬
raux. Soyez toujours pathétiques, di-
fent ces réglés, & ne lailfez jamais lan¬
guir vos fpeâateurs, ni vos auditeurs.
Voilà de grandes maximes, mais l'hom¬
me né fans génie , n'entend rien au pré-

tu) Inft. Oral. lie. j, c. j,
A iij
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cepte qu'elles renferment, & le génie
le plus heureux ne devient pas même
capable en un jour de les bien appliquer.
11 convient donc de traiter ici du génie
& des études qui forment les Peintres Se
les Poètes.

Si cet enthoufiafme divin, qui rend
les Peintres Poètes, & les Poètes Pein¬
tres

, manque à nos Artifans, s'ils n'ont
pas, comme le dit M. Perrault, ( a )

Ce feu , cette divine flâme ,

L'efprit de notre efprit, & l'Ame de notre
aine.

les uns & les autres relient toute leur
vie de vils ouvriers & des manœu¬

vres , dont il faut payer les journées ,

mais qui ne méritent pas la confidéra-
tion (Se les récompenfes que les Nations
polies doivent aux Artifans illuftres. Ils
l'ont de ces gens dont Cicéron dit : ( b )
;Quorum opéra, non quorum artes emun-
tur. Ce qu'ils fçavent de leur profelîion ,

n'elt qu'une routine qui fe peut appren¬
dre , comme on apprend les autres mé¬
tiers. Les efprits les plus communs font
capables d'être des Peintres & des Poètes
médiocres.

On appelle génie , l'aptitude qu'un
( a) Enître du génie à M. de Fontenelle*
{ b ; D e Ojfi dis , lib, .m.
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homme a reçu de la nature, pour faire
bien & facilement certaines chofes, que
les autres ne fçauroient faire que très-
mal

, même en prenant beaucoup de
peine. Nous apprenons à faire les cho¬
fes pour lefquelles nous avons du gé¬
nie, avec autant de facilité que nous
en avons à parler notre langue natu¬
relle.

Un homme né avec le génie du com¬
mandement à la guerre, & capable de
devenir un grand Capitaine à l'aide de
l'expérience , c'ell un homme dont la
conformation organique eft telle que
fa valeur n'ôte rien à fa préfc-nce d'efi-
prit, & que fa préfence d'efprit n'ôte
rien à fa valeur. C'eft un homme doué
d'un jugement fain, d'une imagination
prompte, & qui conlerve le libre ufage
de ces deux facultez dans ce bouillon¬
nement de fang qui vient à la fuite du
froid que la première vue des grands
dangers jette dans le cœur humain, com¬
me la chaleur vient à la fuite du froid
dans les accès de fièvre. Dans cette ar¬

deur qui fait oublier le péril, il voit,
il délibéré, & il prend fon parti, com¬
me s'il étoit tranquille fous fa tente. Auf-
fi découvre-t'il d'un coup d'œil le mau¬
vais mouvement que fait fon ennemi ,

A iiij
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Se que des Officiers plus vieux que lui
regarderont longtems avant que d'en
appercevoir le motif ou le défaut.

On n'acquiert point la difpofition
d'efprit dont je parle j on ne l'a jamais y

fi on ne l'a point apportée en naiffiant.
La crainte de la mort intimide ceux qui
ne s'animent point à la vûë de l'ennemi,
& ceux qui s'animent trop , perdent cet¬
te préfence d'efprit, fi nécefiaire pour
voir diffindement ce qui fe paffie , Se
pour découvrir ce qu'il conviendrait de
faire. Quelque efprit qu'ait un homme,
quand il eft de fang froid , il ne fçauroit
être un bon Général, fi l'afped de l'en¬
nemi le rend , ou fougueux , ou timide.
Voilà pourquoi tant de gens qui raifon-
nent fi bien fur la guerre dans leur ca¬
binet , la font fi mal en campagne. Voilà
pourquoi tant de gens vont à la guerre
toute leur vie, fans fe rendre capables
d'y commander.

Je fçai bien que l'honneur & l'ému¬
lation font faire fouvent à des hommes
nez timides, les démarches & les dé-
monftrations que font ceux qui font nez
braves. Les plus impétueux obéiffent de
même aux Officiers qui leur défendent
de s'avancer où l'ardeur les porte. Mais
les hommes n'ont pas le même empire
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far leur imagination que fur leurs jam¬
bes. Ainfi la difcipline militaire, quoi¬
qu'elle puilTe contenir le fougueux dans
fon rang, & retenir le timide dans fon
pofte, ne fçauroit empêcher que l'inté¬
rieur de l'un & de l'autre ne foit boul-
verfé, pour me fervir d'une expreffîon
de Montagne, & que l'ame de l'un n'a¬
vance , quand l'ame de l'autre recule.
L'un & l'autre ne font plus capables
d'avoir dans le danger cette liberté d'ef-
prit & d'imagination que les Romains
même loiioient dans Annibal. (a) Plu-
rimum conflit inter ipfa pericula. C'efk
ce que nous appelions être général dans
l'a&ion.

II en eft de toutes les profeffions
comme de celle de la guerre. La geftion
des grandes affaires, l'art d'appliquer les
hommes aux emplois pour lefquels ils
font nez , la médecine, le jeu même, tout
a fon génie. La nature a voulu répartir
fes talens entre les hommes, afin de les
rendre néceffaires les uns aux autres ,

parce que les befoins des hommes font
le premier lien de la fociété. La nature
a donc choifi les uns pour leur diftribuer
s'aptitude à bien faire certaines chofes
mpoffibles à d'autres, & ces derniers

( a ) Liv 'ws , lilt. n.
A r.
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ont pour des chofes différentes, une fa¬
cilité qu'elle a refulee aux premiers. Les
uns ont un génie fublime & étendu en
une certaine fphere ; d'autres ont dans la
même fphere, le talent de l'application
& le don de l'attention , fi propre à con¬
duire les détails. Si les premiers font né-
ceffaires aux féconds pour les guider ,

les féconds font néceffaires aux premiers
pour opérer. La nature a fait un parta¬
ge inégal de fes biens entre fes enfans r

mais elle n'a voulu deshériter perfon-
ne, & l'homme entièrement dépourvu
de toute efpéce de talent, eft auffi rare
qu'un génie univerfel. Des hommes
fans aucun efprit, font auffi rares que
les monftres, dit celui de tous les hom¬
mes qui s'eft fait la plus grande réputa¬
tion dans la profeffion d'infiruire les en-
fans. [a) Hebetes vero & indociles non
magis fecundàm naturam hominis edun-
tur, quant prodigiofa corpora & monflris
inflgnia.

Il femble même que la Providence
n'ait voulu rendre certains talens &
certaines inclinations plus communes
parmi un certain peuple que parmi d'au¬
tres peuples , qu'afin de mettre entre
les Nations la dépendance réciproque

(a) Quint» lil. i, cafl. t.
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qu'elle a pris tant de foin d'établir en¬
tre les particuliers. Les befoins qui en¬
gagent les particuliers d'entrer en focié-
té les uns avec les autres, engageât
aufli les Nations à lier entre elles une

fociété. La Providence a donc voulu

que les Nations fuflent obligées de faire
les unes avec les autres, un échange de
talens & d'induftrie, comme elles font
échange des fruits différens de leurs
pays, afin qu'elles fe recherchaient ré¬
ciproquement , par le même motif qui
fait que les particuliers fe joignent en-
femble pour compofer un même peu¬
ple : le defir d'être bien, ou l'envie d'ê¬
tre mieux.

De la différence des génies , naît la
diverfité des inclinations des hommes,
que la nature a pris la précaution de
porter aux emplois, pour lefquels elles
les deftine, avec plus ou moins d'impé-
tuofité

, fuivant qu'ils doivent avoir
plus ou moins d'obftacles à furmonter ,

pour fe rendre capables de remplir cet¬
te vocation. Les inclinations des hom¬
mes ne font fi différentes , que parce
qu'ils fuivent tous le même mobile, je
veux dire l'impulfion de leur génie.

A vj
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Caflor gaudet equis , ovo prognatus eodcm
Pugnis , qttot capitum vivunt totidem fludio-

rum

MUlia (a)
D'où vient cette différence? Deman¬

dez-le , dit le même Philofophe, au gé¬
nie d'un chacun, qui peut feul vous en
rendre compte : chaque particulier a le
lien qui ne reffemble pas à celui des au¬
tres ; il en eft même qui font auffi diffé-
rens que le blanc & le noir.
Scit genius natale cornes qui temperat ajlrum
Natures Deus humante, mortalis in unum

Quodque caput , vultu mutabilis, albus &
ater. (b )
C'eft ce qui fait qu'un Poëte plaît,

fans obfervc-r les réglés , quand un autre
déplaît en les obfervant. (c) In quibuf-
dam virtutes non lubent gratiam, in qui-
bufdam vitia ipfa delettant. Le caraétere
que les hommes apportent en naiffant,
fait que les uns plaiïent par leurs défauts
mêmes, quand les autres déplaifent par
leurs bonnes qualitez.

Mon fujet ne veut pas que je parle
( d ) Horat. Sat. prim. l. j,
( b ) Kf 1.1. 1.
( c ) ghùntil,. infi. n. cap. j.
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plus au long de la différence qui fe
rencontre entre le génie des hom¬
mes

, & même entre le génie des
Nations. Ceux qui voudraient s'en in-
ftruire & perfedionner par des lumiè¬
res acquifes, l'inftind; naturel qui nous
fait faire le difcernement des hommes »

peuvent lire l'Examen des efprits par
Huarté , & le Portrait du caractère des
hommes, des fiécles & des nations , par
Bardai. On peut profiter beaucoup dans
la ledure de ces ouvrages, quoiqu'ils ne
méritent pas toute la confiance du lec¬
teur ; je ne dois parler ici que du génie
qui fait le Peintre & le Poète.

SECTION II.

Du génie qui fait les Peintres &i
les Poètes.

JE conçois que le génie de leurs Artsconfifte dans un arrangement heu¬
reux des organes du cerveau , dans la
bonne conformation de chacun de ces

organes, comme dans la qualité dufang,
laquelle le difpofe à fermenter durant
le travail, de maniéré qu'il fournifle en
abondance des efprits aux reflorts qui
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fervent aux fondions de l'imagination.
En effet l'extrême laffitude & l'épuife-
nient, qui fuivent une longue conten¬
tion d'efprit , rendent fenlible que les
travaux d'imagination font une grande
diffipation des forces du corps. J'ai fup-
pofé que le fang de celui qui compofe ,

s'échauffât ; car les Peintres & les Poè¬
tes ne peuvent inventer de fang froid :
on fçait bien qu'ils entrent en une ef-
péce d'enthoufiafme , lorfqu'ils produi¬
sent leurs idées. Ariftote parle même
d'un Poète qui ne compofoit jamais
mieux, que lorfque fa fureur poétique
alloit jufques à la frénéfie. Le Taffe
n'enfantoit ces peintures admirables ,

qu'il nous a faites d'Armide & de Clo-
rinde, qu'au prix de la difpofition qu'il
avoit à une démence véritable, dans la¬
quelle il tomba avant la fin de fa vie.
Apollon a fon yvreffe, ainfi que Bacchus.
Croyez-vous , dit Cicéron ( a ) que Pa-
cuvius composât de fang froid ? Cela ne
peut être. Il faut être infpiré d'une ef-
péce de fureur, pour faire de beaux
vers. Pacuvium putatis in fcribendo leni
animo ac remijfo fiiijfe ? Fieri nullo modo
potuit ; fœpe enim audivi Poetam bonum
neminem

, fine inflammatione animorum
{a) Ds Orat. '<t. J.
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exiftere £ojfe, & fine quodam afflam quajt
firoris.

Mais la fermentation du fang la plus
heureufe ne produira que des chimères
bizarres dans un cerveau compofé d'or¬
ganes, ou vicieux ou mal difpofez, &
par conféquent incapable des reprélen-
ter au Poète la nature telle qu'elle pa¬
role aux autres hommes. Les copies
qu'il fait de la nature , ne reflemblenf
point, parce que fon miroir n'eût pas fi¬
dèle, pour ainfi dire. Tantôt rampant,
& tantôt dans les nues, il n'eft dans le
vrai que durant quelques inftans, parce
qu'il n'y eft que par hazard. Tels ont
été parmi nous l'Auteur du poème de
la Magdeleine , & celui du poème de
faint Louis, deux efprits pleins de ver-
ves, mais qui n'ont jamais peint la na¬
ture , parce qu'ils l'ont copié d'après les
vains fantômes que leur imagination
brûlée en avoit formez : tous deux fe
font également éloignez du vrai, quoi¬
qu'ils s'en foient écartez par des routes
différentes.

D'un autre côté, fi ce feu qui pro»
vient d'un fang chaud Se rempli d'ef-
prits, manque en un cerveau bien dif-
pofé , fes produirions feront régulières ,

mais elles feront froides,
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Impetus ille jacet vatum qui pecîora nutrit. Ça)

Si le feu poétique l'anime quelque¬
fois

, il s'éteint bien-tôt, & il ne jette
que des lueurs. Voilà pourquoi on dit
que l'homme d'efprit peut bien faire un
couplet ; mais qu'il faut être Poète pour
en faire trois. L'haleine manque à ceux
qui ne font pas nez Poètes, dès qu'il
faut s'élever fur le Parnaffe. Ils entre-

voyent ce qu'il faudrait faire dire à leurs
perfonnages ; mais ils ne peuvent le peri-
fer diftinftement, & encore moins l'ex¬
primer. Ils demeurent froids, en s'ef-
forçant d'être touchans. Nervi deflciunt
mimique.

Lorfque la qualité du fang efl: jointe
avec l'heureufe difpofition des organes,
ce concours favorable forme, à ce que
je m'imagine, le génie poétique ou pit-
torefque ; car je me défie des explica¬
tions phyfiques , attendu l'imperfeéHotî
de cette fcience dans laquelle il faut
prefque toujours deviner. Mais les faits
que j'explique, font certains, & ces faits,
quoique nous n'en concevions pas bien
la raifon, fuffifent pour appuyer mon
fyftéme. j'imagine donc que cet alfem-
hlage heureux eft , phyfiquement par-

( « ) Ovid, de Pent, lit. 4, Elcg. 1,
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îant, cette divinité que les Poètes difent
ctre dans leur fein pour les animer.
EJî Deus in nobis , agitante calefcimu: illo ,

Impetui hic facrte femina mentis habet. (<»)
Voilà en quoi confifte cette fureur

divine, dont les anciens ont tant parlé,
& fur laquelle un moderne (b ) compofa
un fçavant Traité , il y a cinquante-cinq
ans. C'eft ce qui fait dire à Montagne r
( c ) Les faillies poétiques , qui emportent
leur Auteur, & le ravijfent hors de foi ,

pourquoi ne les attribuerions-nous a fon bon¬
heur

, puifqtiil confejfe lui-même qu'elles
furpajfent fes forces, & les reconnaît venir
d'ailleurs que de foi, & ne les avoir aucu¬
nement en fa puijfance. Il en cfi de même
de la peinture, où il échappe par fois des
traits de la main du Peintre, furpajfans fa
conception & fa fcience qui le tire lui-mê¬
me en admiration, & qui /'étonne.

Ce bonheur eft celui d'être né avec

du génie. Le génie eft ce feu qui éleve
les Peintres au-delfus d'eux-mêmes, qui
leur fait mettre de l'ame dans leurs
figures , & du mouvement dans leurs
compofitions. C'eft l'enthoufiafme qui

{ x ï Ovid. Faft lib. r»
C ) V titus , cle furore f t) fi.
( c ) Ejfitj, liv, a. cbctj>.
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poiïede les Poètes, quand ils voyent les
Grâces danfer fur une prairie, où le com¬
mun des hommes n'apperçoit que des
troupeaux. Voilà pourquoi leur veine
n'eft pas toujours à leur difpofition. Voi¬
là pourquoi leur efprit femble les aban¬
donner quelquefois, & quelquefois les
tirer par l'oreille, fuivant la phrafe d'Ho¬
race

, pour les obliger d'écrire ou de
peindre. Comme nous l'expoferons plus
au long dans le cours de ces réflexions,
le génie doit fe fentir de toutes les 'alté¬
rations aufquelles notre machine eft fi
fujette par l'effet de plufieurs caufes
qui nous font comme inconnues. Heu¬
reux les Peintres & les Poètes, qui ont
plus d'empire fur leur génie que les au¬
tres, qui fortent de leur enthoufiafme,
en quittant le travail, & qui n'appor¬
tent roint dans la fociété l'yvreflè du
Parnalfe.

L'expérience prouve fuffifamment
que tous les hommes ne nai lient pas
avec un génie propre à les rendre Pein¬
tres ou Poètes : nous en voyons qu'un
travail continué durant plufieurs an¬
nées , plutôt avec obftination qu'avec
perfévérance , n'a pû élever au-deflfus
du rang de fimples verfificateurs. Nous
avons vu de même, des hommes d'ef-
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prit, qui avoienc copié plufieurs fois ce
que ia peinture a produit de plus fu-
blime , vieillir le pinceau & la palette
à la main

, fans s'élever au-denus du
rang de Colorifles médiocres, & de fer-
viles Dellinateurs d'après les figures
d'autrui.

Les hommes nez avec le génie qui
forme les grands Généraux, ou ces Ma-
giflrats dignes de faire des Loix, meu¬
rent fouvent, avant que leurs talens fe
fuient fait connoitre. L'homme dépo-
fitaire d'un pareil génie, ne le fçauroit
mettre en évidence, fans être appelle aux
emplois aufquels ce génie le rend pro¬
pre, & il meurt fouvent avant qu'on les
lui ait confiez. Suppofant même que
le hazard l'ait fait naître à une telle
diftance de ces emplois , qu'il lui foit
poflîble de la franchir dans le cours d'u¬
ne vie humaine,'il manque fouvent des
talens qui peuvent les lui faire obtenir.
Capable de les bien exercer, il efl: inca¬
pable de tenir la route par laquelle on
y parvient de fon tems. Le génie eft
prefque toujours accompagné de hau¬
teur. Je ne parle point de celle qui çon-
fifte dans le ton de voix & dans l'air
de tête : cette efpece de hauteur n'eil:
qu'une morgue qui marque un efprit
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borné, & qui rend un homme plus mé-
prifable aux yeux des Philofophes, que
ne l'eft aux yeux des Courtifans, le la¬
quais chargé de la livrée d'un Minif-
tre difgracié. Je parle de cette hauteur
qui conlifte dans la noblefîe des fcnti-
mens du cœur, & dans une élévation
d'efprit , & qui fait mettre un jufte
prix aux avancement où l'on peut afpi*
rer, comme à la peine qu'il faut pren¬
dre pour y parvenir, furtout quand il
e-ft queftion de les folliciter auprès de
perfonnes qu'on ne croit pas être des
Juges compétens du mérite. Enfin les
vertus rendent bien capable des gran¬
des places, mais il arrive fouvent dans
tous les fiécles qu'on n'y puilfe parve¬
nir que par des balfelfes & par des vi¬
ces. Il doit donc arriver que plufieurs
génies , nez propres aux grands emplois,
meurent , fans avoir manifelté leurs
talens. On n'a pas voulu leur confier le
commandement des Armées

, ni des
gouvernemc-ns de Provinces. On n'a pas
voulu donner à celui qui étoit né avec le
génie de l'Architecture , la conduite
d'un bâtiment où fon talent pût fe dé¬
ployer.

Mais les hommes nez pour être de
grands Peintres ou de grands Poètes}
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ne font point de ceux, s'il eft permis
de parler ainfi, qui ne fçauroient fe
produire que lous le bon plaifir de la
fortune. Elle ne fçauroit les priver des
fecours nécefiaires pour manifefter leurs
talens ; c'eft ce que nous allons difcu-
ter.

La mécanique de la Peinture eft
très-pénible , mais elle n'eft pas rebu¬
tante pour ceux qui font nez avec le
génie de l'art. Ils font foutenus contre
le dégoût par l'attrait d'une profeffion
à laquelle ils fe fentent propres, <Sc par
le progrès fenfible qu'ils font dans leurs
études. Les Eleves trouvent encore

partout des Maîtres qui leur abrègent
le chemin. Que ces Maîtres foient de
grands hommes ou des ouvriers médio¬
cres, il n'importe, l'Eleve qui aura du
génie , profitera toujours de leurs en-
feignemens. Il lui fuffit que ces Maîtres
lui puiftent enfeigner une pratique ,

qu'on ne fçauroit ignorer, quand on a
profeffé cet art durant dix ou douze an¬
nées. Un Eleve qui a du génie, apprend,
à bien faire, en voyant fon Maître fai¬
re mal. La force du génie change en
bonne nourriture lés préceptes les plus
mal digérez. -Ce qu'un homme né avec
du génie, fait de mieux, eft ce que per-
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fonne ne lui a montré à faire. Il en eft
des leçons que les Maîtres donnent,
dit Seneque, comme des graines. La
qua'ité du fruit que les graines pro-
duifent, dépend principalement de la
qualité du terroir où elles font fémées.
La plus chétive donne un bon fruit dans
une terre excellente. Àinfi quand les pré¬
ceptes tombent en un efprit bien dilpo-
fé, ils germent heureufement, & cet ef¬
prit , pour ainfi dire , rapporte une graine
de meilleure qualité que la graine qui
lui fut confiée, (a) Èadetn praceptorum
vati), qus, feminum : multùm ejjiciunt etfi
Angufta fint ; tantum , ut dixi , id nca
mens accipiat illa, & in fe trabat, mul-
ta invicem generabit, & plus prœftet quant
Acceperit. Combien d'hommes illultres
en toutes fortes, de profeffions, ont ap¬
pris les premiers élérriens des profef-
îions qui les ont rendus fi célébrés, de
Maîtres qui n'acquirent jamais d'autre
réputation que celle de les avoir eu pour
JEleves.

Ainfi Raphaël inftruit par un Pein¬
tre médiocre, mais foutenu par fon gé¬
nie , s'éleva fort audeflùs de fon Maître,
après quelques années de travail. Il n'a-
Voit eu befoin des enfeignenjens de

( a 38,
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Pierre Perugin , que pour apprendre
comment il falloit étudier. Il en a été
de même d'Annibal Carache , de Ru-
bens , du Pouîîîn, de le Brun, & des
autres Peintres dont nous admirons le

génie.
Quant aux Poètes, les principes de

la pratique de leur art font fi faciles à
comprendre & à mettre en oeuvre, qu'ils
n'ont pas même befoin d'un maître qui
leur montre à les étudier. Un homme
né avec du génie, peut s'inftruire lui-
même en deux mois de toutes les ré¬

glés de la Poefie Françoife. Il eft même
capable bientôt de remonter jufques à
la fource de ces réglés, & de juger de
l'importance de chacune d'elle par l'im¬
portance des principes qui l'ont fait éta¬
blir. Auffi le monde n'attache-t'il ja¬
mais aucune gloire au bonheur d'avoir
enfeigné les élémens de la Poëfie à des
Eleves qui auront remplis tous les fié—
cles du bruit de leur réputation. On
ne parla jamais du Maître en poëfie de
Virgile, ni de celui d'Horace. Nous
ignorons qui font ceux qui peuvent
avoir enfeigné à Moliere&à Corneille,
fi voifins de nous, la célure & la me-
fure de nos vers. On n'a point cru que
ces Maîtres euffent allez de part à la
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gloire de leurs Eleves, pour mériter
qu'on fe donnât la peine de demander
& de retenir leurs noms.

■bob—mi iimi iiimtvwmnr'iitawr'ktawumuhit mm

SECTION III.

Que Pimpulfion du génie détermine
à être Peintre ou Poète, ceux qui

l'ont apporté en naijfant.

EN effet, il n'y a pas un grand méri¬te à mettre la plume à la main d'un
jeune Poète, le premier venu , Ton gé¬
nie feul la lui auroit fait prendre. Le gé¬
nie ne fe borne pas à une fiinple follici-
cation, pour obliger celui qui l'a reçu
à fe produire. Le génie ne fe rebute
point, parce que fes premières impul¬
sons n'auroient pas eu d'effet : il preiïe
avec perfévérance, & il fçait enfin fe faire
jour à travers l'inapplication & la difli-
pation de la jeunelîe.

Des emplois, ou trop élevez ou trop
bas , une éducation qui femble éloi¬
gner l'homme de génie de s'appliquer
aux chofes pour lefquelles il eft né ,

rien ne fçauroit l'empêcher de montrer
du moins quelle étoit fa deftinée, quand
même il ne la remplit pas. Ce qu'on lui
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propofe pour être l'objet de fon applica¬
tion , ne fçauroit le fixer, fi cet objet
n'eft pas celui que la nature veut qu'il
fuive. Il ne s'en laide jamais écarter pour
longtems, & il y revient toujours malgré
les autres, & quelquefois malgré lui-mê¬
me. De toutes les impulfions, celle de
la nature, dont il tient fon penchant,
eft la plus forte.
Cuftode & cura natura potcntior omni. ( a )

Tout devient palettes & pinceaux en¬
tre les mains d'un enfant doué du génie
de la Peinture. Il fe fait connoître aux

autres pour ce qu'il eft, quand lui même
il ne le fçait pas encore.

Les Annalilles de la Peinture rappor¬
tent une infinité de faits qui confirment
ce que j'avance. La plûpart des grands
Peintres ne font pas nez dans les atte-
liers. Très-peu font des fils de Peintres,
qui, fuivant l'ufage ordinaire, auraient
été élevez dans la profeffion de leurs
peres. Parmi les Artifans iiluftr.es qui
font tant d'honneur aux deux derniers
fiécles , le feul Raphaël, autant qu'il
m'en fouvient, fut le fils d'un Peintre.
Le pere du Georgeon & celui du Titien ,

ne manièrent jamais ni pinceaux ni ci-
(rf) Jui/enal ffat* 10.

Tome IL B
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zcaux; Léonard de Vinci & Paul Ve-
ronefe, n'eurent point de Peintres pour
peres. Les parens de Michel-Ange , vi-
voient

, comme on dit , noblement,
c'eft-à-dire, fans exercer aucune profef- -
lion lucrative. André del Sarte étoit fils
d'un Tailleur, & le Teintoret, d'un Tein¬
turier. Le pere des Caraches n'étoit pas
d'une profelfion où l'on manie le crayon.
Michel-Ange de Caravage étoit fils d'un
Maffon, & le Correge, fils d'un Labou¬
reur. Le Guide étoit fils d'un Muficien,
le Dominiquain d'un Cordonnier , &
l'Albane d'un Marchand de Soye. Lan-
franc étoit un enfant trouvé, à qui fon
génie enfeigna la peinture, à peu près
comme le génie de M. Pafcal lui en¬
feigna les Mathématiques. Le pere de
Rubens, qui étoit dans la Magiftrature
d'Anvers, n'avoit ni attelier, ni bouti¬
que dans fa maifon. Le pere de Vandick
n'étoit ni Peintre ni Sculpteur. Du Fref-
noy, dont nous avons un poëme fur la
Peinture, qui a mérité d'être traduit &
commenté par M. de Piles, & dont
nous avons auffi des tableaux au delî'us
du médiocre, avoit étudié, pour être
Médecin. Les peres des quatre meil¬
leurs Peintres François du dernier fié-
çle, le Valentin, le Sueur, le Pouffin
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& le Brun, n'étoient pas des Peintres.
C'eft le génie de ces grands hommes qui
les a été chercher, pour ainfi dire, dans
la maifon de leurs parens, afin de les
conduire fur le Parnafie. Les Peintres
montent fur le Parnafie, aufïï-bien que
les Poètes.

Tous les Poètes, dont le nom s'eft
rendu célébré

, font une preuve encore
plus forte de ce que j'avance fur la force
de l'impulfion du génie. Il n'y auroic
point de Poète, fi l'afcendant du gé¬
nie ne déterminoit pas de certains hom¬
mes à faire leur profeffion de la Poëfie.
Jamais pere ne deftina fon fils à faire la
profeffion de Poète. 11 y a même quel¬
que chofe de plus : ceux qui prennent
foin de l'éducation d'un enfant de fei-
ze ans, tâchent toujours, Se l'on fçait
bien pourquoi ,' de le détourner de la
Poëfie, dès qu'il témoigne un peu trop
de goût pour les vers. Le pere d'Ovi¬
de ne s'étoit pas même borné à des re¬
montrances pour éteindre la verve de
fon fils. Mais telle eft la force du génie ,

que le petit Ovide , dit-on, promettoit
en vers, de ne plus faire des vers, quand
on le châtioit pour en avoir fait. La
première profeffion d'Horace , fut de
porter les armes. Virgile étoit une ef-
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péce de Maquignon. Du moins voyons-
nous dans fa vie que ce qui le fit con-
noître d'Augufte, ce furent des fecrets
pour guérir les chevaux , à la faveur défi
quels ce grand Poète s'introduifit dans
l'écurie de l'Empereur. Mais fans nous
arrêter plus longtems fur l'HifLoire an¬
cienne, réfléchiflons fur la vocation des
Poètes de notre tems. Des exemples ti¬
rez de faits dont on fçait les circonftan-
ces plus diftir.dement, frapperont mieux
que les exemples tirez des fiécles palfez,
& l'on croira facilement que ce qui eft
arrivé à nos Poètes, eft arrivé aux Poè¬
tes de tous les tems.

Tous les grands Poètes François, qui
font l'honneur du fiécle de Louis XIV.
étoient éloignez par leur naifiance &
par leur éducation, de faire leur profef-
fion de la Poëfie. Aucun d'eux n'étoic
même engagé dans l'emploi d'inftruire
la jeuneiïe , ni dans les autres fondions,
qui conduifent infenfiblement un hom¬
me d'efprit jufques fur le Parnafle. Au
contraire ils en paroifloient écartez, ou
par la profeftion qu'ils faifoient déjà ,

ou par les emplois aufquels leur naif-
fance & leur éducation les deftinoient.
Le pere de Moliere avoit élevé fou fils
pour en faire un bon Tapiflier. Pierre
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Corneille portoit la robe d'Avocat ,

quand il fie les premières pièces. Qui-
nault travailloit chez un Avocat au Con-
feil, quand il fe jetta entre les bras de
laxPoëfie. Ce fut fur des papiers à de¬
mi barbouillez du grifonnage de la chi¬
cane qu'il fit les brouillons de fes pre¬
mières Comédies. Racine portoit enco-
red'habit de la plus férieufe des profet
fions , quand il compofa fes trois pre¬
mières Tragédies. Le leéteur croira mê¬
me fans peine que les Solitaires qui éle¬
vèrent l'enfance de Racine, Se qui in-
ftruifirentfajeuneffe, nel'avoient jamais
excité à travailler pour le théâtre. Au
contraire ils n'obmirent rien pour étein¬
dre en lui l'ardeur de rimer. M. le Maî¬
tre

, auprès duquel il étoit particulière¬
ment attaché, lui cachoit les livres de
Poëfie Françoife, dès qu'il fe fût ap-
perçu de fon inclination, avec autant
de foin

, que le pere de M. Pafcal en
avoit pour dérober à fon fils la connoif-
fance de tout ce qui peut faire penfer à
la Géométrie. La Fontaine revêtu d'u¬
ne charge dans les Eaux & Forefts ,

étoit deffiné par fon emploi à faire plan¬
ter Se couper des arbres , & non point à
les faire parler. Si M. l'Huillier , le pe¬
re de Chapelle, eût été le maître des

Biij
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occupations de fon fils, il l'auroit appli¬
qué à toute autre chofe qu'à la Poëfie.
Enfin le monde fçait par cœur les vers
dans leEjuels Defpréaux fils, frere, on¬
cle & coufin de Greffier, rend compte
de la vocation qui l'appella de la pou¬
dre du Greffe au Parnaffe. Tous ces

grands hommes ont montré que c'eft
la nature, & non pas l'éducation , qui
fait les Poètes. ( a ) Poetam natura ipfa
valere & mentis viribus excitari, & quafi
divino quodam fpiritu afflari.

Sans fortir de notre tems, jettons
un coup-d'œil fur l'hiftoire des autres
profellîons qui demandent un génie par¬
ticulier. Nous verrons que la plupart
de ceux qui fe font rendus illuftres en
exerçant ces profeffions, n'y ont pas été
engagez par les confeils & par l'im-
pu'fion de leurs parens, mais par une
inclination naturelle qui venoit de leur
génie. Les parens de Nanteuil firent les
mêmes efforts pour l'empêcher d'être
Graveur, que les parens font ordinaire¬
ment pour obliger les enfans à s'inftruire
dans quelque profelfion. Nanteuil étoit
obligé de monter fur un arbre, & de
s'y cacher pour defiiner.

Le Févre, né pour être Algebrifte &
(a) Cher, pro >Anh. Poct.
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grand Aftronome, commença de rem¬
plir fa deftiriée, en faifant le métier de
Tifiéran à Lifieux. Les fils de fa toile
furent pour lui l'occafion de fe former
dans la fcience des calculs. Roberval, en
gardant des moutons, ne put échapper
à fon étoile , qui l'avoit deftiné pour
être un grand Géomètre. Avant que de
fçavoir qu'il y eût au mondé une fcience
nommée Géométrie, il l'apprenoit. Il
traçoit fur la terre des figures avec fa
houlette

, quand il fe rencontra une per-
fonne qui fit attention fur les amufe-
mens de cet enfant, & qui fe chargea de
lui procurer une éducation plus conve¬
nable à fes talens que celle qu'il rece-
voit du Payfan qui le nourrifloit. Tant
de gens ont pris foin de publier l'avan-
ture arrivée à M. Pafcal, qu'elle eld fçûë
de toute l'Europe. Son pere, loin de le
pouffer à l'étude de la Géométrie, lui
avoit caché avec une attention fuivie ,

tout ce qui pouvoit lui donner l'idée
de cette fcience, dans la crainte qu'il
ne fe livrât avec trop d'affe&ion à fes
attraits. Mais il fe trouva que le génie
feul de cet enfant n'avoit pas lailfé de le
mener jufques à l'intelligence de plu-
fiêurs proportions d'Euclide. Dénué de
guide & de maître, il avoit fait déjà des.

B iiij
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progrès furprenans dans la Géométrie i
fans qu'il eût fongé à étudier une fcience.

Les parens de M. Tournefort avoient
fait leur polîîble pour éteindre en lui le
génie qui le portoit à l'étude de la Bo¬
tanique. Il falloir pour aller herborifer,
qu'il fe cachât, comme les autres enfans
fe cachent pour perdre leur tems. M.
Bernouilli, qui s'étoit acquis dès la jeu-
«effe une fi grande réputation , & qui
mourut il y a trente-cinq ans , Profelfeur
en Mathématiques dans l'Univerfité de
Bafle, s'étoit livré à cette fcience, mal¬
gré les efforts que fon pere avoit faits
durant longtems pour l'en détourner.
Il fe cachoit pour étudier les Mat hé-,
matiques ; & c'eft ce qui lui avoit fait
prendre pour Devife un Phaëton avec
ces mots : Invito pâtre fidera verfo.
C'eft ainfi qu'elle eft écrite au bas de
fon portrait , placé dans la Bibliothè¬
que de la ville de Balle. Que le leéteur
fe fouvienne enfin de ce qu'il a lu, com¬
me de ce qu'il a entendu dire à des té¬
moins oculaires, fur le fujet dont il s'a¬
git ici. Je l'ennuierois par les hiftoires
qui prouvent que rien ne fait un obfta-
cle infurmontabie à l'impulfion du gé¬
nie, il les fçait déjà. N'eft-ce pas mal¬
gré fes parens, que l'Auteur moderne
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de la vie de Philippe Augufte 5c de
Charles VIL (a) s'elt adonné à com-
pofer l'hiftoire, pour laquelle il a reçu de
grands talens de la nature ? Hercules ,

Soliman
, 5c plufieurs autres pièces de

Théâtre , auroient-elles été compofées
jamais, fi le génie n'avoit fait violence
à leurs véritables Auteurs, 5c s'il ne les
avoit pas forcez de s'occuper à fon gré ,

en dépit de l'éducation qu'ils avoient
reçue, & de la profeflion qu'ils avoient ■
embraflee ? Que ferait-ce fi nous for-
tions de la République des Lettres,
pour parcourir l'hiftoire des autres pro¬
férions, 5c principalement celle des Ca¬
pitaines illuftres ? N'eft-ce point ordi¬
nairement malgré les confeils des pa-
rens, que ceux qui ne font point nez
dans une famille, dont l'emploi eft d'al¬
ler à la guerre, embraflent la profelfion
des armes.

La nailîance des hommes peut être
confidérée de deux cotez. On peut la
conlïdérer du côté de leur conforma¬
tion phyfique , 5c des inclinations natu¬
relles qui dépendent de cette confor¬
mation. On peut auffi la confidérer du
côté de la fortune 5c de la condition

(a) M. Baudot de Julli Receveur des Tailles «
Sarlat*

B v
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dans laquelle ils naiffent comme mem¬
bres d'une certaine lociété. Or la naif-
fance phylique l'emporte toujours fur la
nailTance morale. Je m'explique. L'é¬
ducation , qui ne fçauroit donner un
certain génie , ni de certaines inclina¬
tions aux enfans qui ne les ont point ,

ne fçauroit auffi priver de ce génie , ni
dépouiller de ces inclinations les enfans
qui les ont apportées en naiffant. Les
enfans ne font contraints

, ils ne font
gênez que durant un tems , par l'éduca¬
tion qu'ils reçoivent en conféquence de
leur nailTance morale ; mais les inclina¬
tions qu'ils ont, en conféquence de leur
naiffance phyfique, durent plus ou moins
vives, auffi longtems que l'homme mê¬
me. Elles font l'effet de la conftruftion
& de l'arrangement de fes organes, &
fans ceffe elles le pouffent au penchant
où eft fa pente ,

Naturam ex-pellas furex, tamen ufque recurret*

dit Horace. Il arrive encore que ces
inclinations font dans toute leur impé-
tuofité, précifément dans l'âge où ceffe
la contrainte de l'éducation.
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SECTION IV.

Objection contre la propofition pré~
cèdente, & réponje à hbjec-

tion.

ON me dira que je n'ai pas une idéejufte de ce qui fe paiTe dans la fo~
ciécé , quand je fuppofe que cous les gé¬
nies rempliffent leur vocation. Vous
ignorez, ajoutera-t'on , que les befoins
de la vie afferyiffent, pour ainfi dire s

la plupart des hommes à la condition
dans laquelle ils ont été élevez dès l'en¬
fance. Ôr la mifere de ces conditions
doit étouffer un grand nombre de gé¬
nies , qui fe feroient diftinguez , s'ils
fuffent nez dans des conditions plus re¬
levées.

Ut fape fumma ingénia in occulto latent !
Hic qualis Imperator, nunc privatus eft. (a)

La plupart des hommes, appliquez dès
l'enfance à de vils métiers , vieilliffenc
donc fans avoir eu l'occafion d'appren¬
dre ce qu'il étoit néceffaire qu'ils fçuf-
fent , afin que leur génie pût prendre

( b ) Plant. Captvt <Acl. Scen. 2.
B vj



3 6 Réflexions critiques
fon elïors ? On me dira en Ityle poé¬
tique , que ce cocher couvert de hail¬
lons en lambeaux , qui gagne pauvre¬
ment fa vie, en aflommant de coups de
fouet deux chevaux étiques, liez à un
carolfe prêt à s'écrouler, feroit peut-être
devenu un Raphaël ou bien un Virgile,
fi né dans une famille honnête, il avoir
reçu une éducation proportionnée à fes
talens naturels.

Je fuis déjà tombé d'accord que les
hommes, qui nailfent avec le génie du
commandement des armées, ou bien
avec le génie de tous les grands em¬
plois , & même, fi l'on veut, avec le gé¬
nie de l'Architecture, ne peuvent fe ma-
nifelter qu'ils né foient fecondez par
la fortune, & fervis par les conjonctu¬
res. Ainfi j'avoue que la plûpart de ces
hommes paflent quelquefois comme les
hommes vulgaires, & qu'ils meurent,
fans lailfer un nom qui apprenne à la
poftérité qu'ils ont été. Leurs talens re¬
lient enfouis, parce que la fortune ne
les déterre pas. Mais il n'en eft pas de
même des hommes qui nailfent Pein¬
tres ou Poëtes, & c'elt d'eux qu'il eft
ici queltion uniquement. Par rapport à
ces derniers, je regarde l'arrangement
des conditions diverlës qui forment la
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fociété, comme une mer. Les génies
médiocres font fubmergez ; mais les gé¬
nies puiflans trouvent enfin le moyen
d'aborder au rivage.

Les hommes ne naifTent pas ce qu'ils
font à l'âge de trente ans. Avant que
d'être MalTons, Laboureurs, ou Cor¬
donniers

, ils font longtems des enfans.
Ils font durant longtems des adolefcens,£> ?

propres à faire encore l'apprentilïage
d'une profeïïion , à 'laquelle ils feroient
appeliez par leur génie. Le tems que la
nature a donné aux enfans deftinez à
être de grands Peintres, pour faire leur
apprentiffage, dure julques à vingt-cinq
ans. Or le génie qui rend Peintre ou
Poëte, prévient, dès l'enfance, l'aiïer-
vilfement de celui qui en eft le dépofi-
taire, aux emplois mécaniques , & il lui
fait chercher de lui-même les voies & les

moyens de s'inftruire. Suppofé qu'un pe-
re foit afifez dénué de toute proteâion ,

pour être hors d'état de procurer l'édu¬
cation convenable à fon enfant, qui té¬
moigne une inclination plus noble que
celle de fes pareils, un autre en prend
foin. Cet enfant la cherche de lui-même
avec tant d'ardeur, qu'enfin lehazardla
lui fournit. Quand je dis le hazard, j'en¬
tends chaque occalion prife en particu-



3 !ï Réflexions critiques
lier

, car ces occafions fe préfentent fi
fréquemment, qu'il faut que le hazard
qui en Fait profiter l'enfant dont je parle,
arrive un peu plutôt ou un peu plus tard.
Les enfans nez avec du génie, & ceux
qui cherchent à inftruire des enfans de
ce caraétere, fe rencontrent à la fin.

On n'eft pas en peine comment les
enfans de génie, nez dans les Villes,
tombent entre les mains des perfonnes
capables de les inftruire. Quant à la
campagne, dans la meilleure partie de
l'Europe, elle eftparfemée de Convents,
dont les Religieux ne manquent jamais
de faire attention fur un jeune payfan ,

qui montre plus de curiofité& plus d'ou¬
verture d'efprit que l'es pareils. On l'y
reçoit pour fervir à la Meffe , & le voi¬
là à portée de faire les premières études.
Il ne lui en faut pas davantage. L'efpric
qu'elles lui donnent lieu de montrer ,

engage d'autres perfonnes à l'aider, Se
lui-même il court au-devant des fecours

qu'elles lui préfentent. On doit à ces
afyles de génies déplacez , une infinité
d'excellens fujets. M. Baillet, à qui nous
avons l'obligation d'un grand nombre
de livres, remplis d'une érudition très-
recherchée, étoit tombé dans cette pif-
cine.
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D'ailleurs le génie qui détermine un

enfant aux Lettres, ou bien à la Peintu¬
re, lui donne une grande averfion pour
les emplois mécaniques, aufquels on ap¬
plique fes égaux. Il prend donc en hai¬
ne les métiers vils, aufquels on voudroic
rabaifler l'élévation de fon efprit. Cette
contrainte pénible dès l'enfance, lui de¬
vient infupportable , à mefure que l'âge
lui fait encore mieux fentir 6c fon talent
& fa mifere. Son inftinét & le peu qu'il
entend dire du monde, lui donnent des
lumières confufes de fa vocation. Il
fent bien qu'il eft hors de fa place. Enfin
il fe dérobe de la maifon paternelle ,

comme fit Sixte-Quint, & comme ont
fait encore -tant d'autres , pour venir
dans une Ville voifine. Si fon génie le
détermine à la Poèfie , & par conféquent
à l'amour des Lettres, fon heureux na¬
turel méritera qu'un honnête homme le
trouve digne de fon attention. Il tom¬
bera dans les mains de quelqu'un qui le
deftinera aux emplois Eecléfiaftiques ;
6c toutes les Communions Chrétiennes
font remplies de perfonnes charitables
qui fe font un devoir de procurer l'édu¬
cation convenable à des étudians indi-

gens , qui montrent quelque lueur de
génie, & cela dans la vûë de procurer
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debonsfujets à leurs Eglifes. Ces enfans
devenus de jeunes gens, ne fe tiennent
pas toujours obligez de fuivre les vûës
pieufes de leurs bienfaiteurs. Si leur gé¬
nie les pouffe à la Poëfie, ils s'y livrent,
& ils s'adonnent à une profeffion , pour
laquelle ils n'avoient pas été deftinez ,

mais dont leur éducation les a rendus

capables. Comment croire qu'il refte de
bonnes graines fur la terre, quand le
monde recueille avec foin celle qui don¬
ne la moindre efpérance ?

Je dirai encore plus. Quand la ma¬
lignité des conjonctures auroit affervi
l'homme de génie à une profeflion ab-
jeéte, avant qu'il eût appris à lire, voilà
ce qu'on peut fuppofer de plus odieux
contre la fortune , fon génie ne laiffe-
roit pas de fe manifelter. Il apprendra
à lire à vingt ans, pour joiiir, indépen-
demment de perfonne, du plaifir fenfi-
ble que font les vers à tout homme qui
eft né Poète. Bien-tôt il fera lui-même
des vers. N'avons-nous pas vu deux Poè¬
tes fe former dans les boutiques de deux
métiers, qui ne font pas certainement
des plus nobles. : le fameux Menuifier
de Nevers, & le Cordonnier , Répara-
teur des Brodequins cBJpollon ? Aubry,
Maître Paveur à Paris, n'a t'il pas fait



Jur la Poefie & fur la Peinture. 41
repréfenter depuis foixante ans des
Tragédies de fa façon ? Nous avons
même pû voir un cocher , qui ne fçavoic
pas lire, faire des vers, très-mauvais à
la vérité, mais qui ne lailfent pas de
prouver que la moindre étincelle du feu
poétique le plus greffier, ne fçauroit
être fi bien couverte, qu'elle ne jette
quelque lueur. Enfin ce ne font pas les
Lettres qu'on enfeigne à un homme qui
le rendent Poëte : c'efl le génie poéti¬
que , que la nature lui donne en naiffant ,

qui les lui fait apprendre, en le forçant
de chercher des moyens d'acquérir les
connoilTances propres à perfectionner fon
talent.

L'enfant né avec le génie qui fait les
Peintres, crayonne avec du charbon ,

dès l'âge de dix ans, les Saints qu'il
voit dans fon Eglife : vingt années fe
pa(feront-elles , avant qu'il trouve une
occafion de cultiver fon talent ? Ce ta¬

lent ne frappera-t'il perfonne, qui le mè¬
nera dans une Ville voifine, où, fous
le Maître le plus greffier, il fe rendra
digne de l'attention d'un plus habile ,

qu'il ira bien-tôt chercher de Province
en Province ? Mais je veux bien que cet
enfant refte dans fa bourgade : il y cul¬
tivera fon génie naturel , jufques à ce
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que Tes tableaux furprennent quelque
palfant. Telle fut la deftinée du Cor-
rege, qui fe trouva être un grand Pein¬
tre , avant que le monde eût entendu
dire, qu'il y avoit dans le bourg de Cor-
regio un jeune homme d'une grande
efpérance, & qui montroic un talent
nouveau dans fon art. Si la chofe arrive
rarement, c'eft qu'il naît rarement des
génies aufîl puiffans que celui du Corre-
ge, & qu'il eft encore plus rare que de
tels génies ne fe trouvent point en leur
place dès l'âge de vingt ans. Les génies
qui demeurent enfevelis toute leur vie,
je l'ai déjà dit, font des génies foibles ,

ce font de ces hommes qui n'auroient
jamais fongé à peindre ni à compofer ,
fi l'on ne leur avoit pas dit de travailler ;
de ces hommes qui d'eux-mêmes ne cher¬
cheraient jamais l'art, mais aufquels il
faut l'indiquer. Leur perte n'eft pas gran¬
de ; ils n'étoient pas nez pour être d'illuf-
tres Artifans.

L'hiftoire des Peintres & des Poètes
& des autres Gens de lettres, eft donc
remplie de faits qui convraincront pleine¬
ment que rien ne fçauroit empêcher les
enfans nez avec du génie , de franchir la
plus grande diftance que la naiiîance
puilîe mettre entr'eux & les Picoles. En
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une pareille matière , les faits font plus
éloquens que le raifonnement ne peut
l'être. Que ceux qui ne voudront pas fe
donner la peine de lire cette hitloire ,
faflent du moins réflexion fur la vivaci¬
té de la jeuneflè , fur fa docilité, furies
voies lans nombre,, dont nous n'avons
indiqué qu'une partie, & qui peuvent
toutes en particulier, conduire un en¬
fant jufques à une fituation où il puifle
cultiver fes talens naturels. Ils feront
convaincus, qu'il eft comme impoiïible,
que de cent génies, un feul demeure
toujours enfeveli, à moins que par une
bizarrerie particulière le hazard ne le fit
naître parmi les Tartares Calmucs, ou
qu'on ne l'eût tranfporté, dès fon en¬
fance, chez les Lappons.

SECTION V.

Des Etudes & des progrès des
Peintres & des Poètes.

LE génie eft donc une plante, qui,pour ainfi dire , pouffe d'elle même ;
mais la qualité, comme la quantité de
fes fruits , dépendent beaucoup de la
culture qu'elle reçoit. Le génie le plus
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heureux, ne peut être perfectionné qu'à
l'aide d'une longue étude.
Natura fleret laudabile carmen an arte ,

Ojtœfttum ejl, ego necJludium Jine divite vena ,

Nec rude quid profit video ingenium aiterius
fie.

Altéra pofeit opem res & conjurât amicè. (a)

Quintilien , un autre grand maître
dans les ouvrages d'efprit, ne veut pas
même qu'on agite la queftion, fi c'efî le
génie, ou fi c'eft l'étude qui forme l'O¬
rateur excellent. Il n'eft pas de grand
Orateur, dit-il, fans le concours de l'art
du génie, [b) Scio qu&ri naturel ne plus
conférât ad eloquentiam quam doclrina.
flflhiad ad propofitum noftri quidem operis
non pertinet. Nec enim confummatus artifex,
nifi ex utraque fieri potefl.

Mais un homme né avec du génie ,

eft bientôt capable d'étudier tout feul ,

& c'eft l'étude qu'il fait par fon choix ,

& déterminé par fon goût, qui contri¬
bue le plus à le former. Cette étude con¬
fiée dans une attention continuelle fur
la nature. Elle confifte dans une réfle¬
xion féfieafe fur les ouvrages des grands
maîtres, fuivie d'obfervations fur ce

qu'il convient d'imiter , & fur ce qu'il
( a ) H or. de ^irte. ( b ) Qiint. Inji. I, xi.
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faudroit tâcher de iurpalîèr. Ces obfer-
vations nous enfeignenc beaucoup de
chofes, que notre génie ne nous auroit
jamais fuggérées de lui-même, ou dont
il ne fe feroit avifé que bien tard. On le
rend propre en un jour -des tours & des
façons d'opérer, qui coûtèrent aux In¬
venteurs des' années de recherche & de
travail. En fuppofant même que notre
génie auroit eu la force de nous porter
un jour jufques-là, quoique la route n'eût
pas été frayée , nous n'y ferions parve¬
nus du moins, avec le feul fecours de fes
forces, qu'au prix d'une fatigue pareille
à celle des Inventeurs.

Michel-Ange avoir apparemment
travaillé durant longtems , avant que
de parvenir à peindre la majefté du Pere
Eternel avec ce caraftere de fierté divi¬
ne qu'il a fçu lui donner. Peut être que
Raphaël, né avec un génie moins hardi
que le Florentin, ne feroit jamais par¬
venu , en volant de fes propres ailes,
au fublime de cette idée. Du moins n'y
feroit-il arrivé qu'après une infinité de
tentatives inutiles, & au prix de grands
efforts réitérez plufieurs fois. Mais Ra¬
phaël voit un moment le Pere Eternel
peint par Michel-Ange : Frappé par la
liobleflë de l'idée de ce puilfant génie,
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que nous pouvons appeller le Corneille
de la Peinture, il la faifit, & il le rend
capable en un jour de mettre dans les fi¬
gures qu'il fait, pour repréfenter le Pere
Eternel, le caraétere de grandeur , de
fierté & de divinité qu'il venoit d'ad¬
mirer dans l'ouvrage de fon concurrent.
Racontons le fait hiftoriquement, car
il prouve mieux ce que j'avance , que
de longs raifonnemens ne le pourroient
faire.

Dans le tems dont je parle, Raphaël
peignoit la voûte de la gallerie qui dif-
tribuë aux appartemens du fécond éta¬
ge du Vatican. Cette gallerie s'appelle
communément les Loges. La voûte de
la gallerie n'eft pas un berceau conti¬
nu

, mais ce berceau eft partagé en au¬
tant de vouflures quarrées, qu'il y a de
fenêtres à la gallerie , & les vouflures
ont chacune leur ceintre particulier.
Ainfi chaque vouflure a quatre faces, &
Raphaël peignoit, au tems dont je par¬
le, une hiltoire de l'ancien Tellament,
fur chacune des faces de la première
vouflure. Il avoit déjà fini fur trois de
ces faces, trois journées de l'œuvre de
la Création, lorfque l'avanture, dont
je vais parler, arriva. La figure qui re-
préfente Dieu le Pere dans ces trois ta-
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bleaux, eft véritablement noble & vé¬
nérable , mais il y a trop de douceur, &
point allez de majefté. Sa téte n'eft que
la tête d'un homme : Raphaël l'a traitée
dans le goût des têtes que les Peintres
font pour les Chrifts, & l'on n'y trouve
d'autre différence que celle qu'il faut
mettre, fuivant les loix de l'art, entre
deux têtes, dont l'une eft deftinée à re-

préfenter le Pere, & l'autre à repréfen-
ter le Fils. Tandis que Raphaël com-
mençoit les frefques de la voûte des Lo¬
ges, Michel-Ange peignoir la voûte de
celle des Chapelles du Vatican, qui fut
bâtie par le Pape Sixte IV. Quoique
Michel-Ange, jaloux de fes idées, en
fit fermer la porte à tout le monde, Ra¬
phaël eut l'adreflb de s'y introduire.
Frappé de la majefté divine, & de la
fierté noble que Michel-Ange faifoit
lëntir dans le caraétere de tête du Pere
Eternel, qu'on voit en différens endroits
de la Chapelle de Sixte , faifant l'ouvra¬
ge de la Création, il condamna fa ma¬
niéré fur ce point, & il prit celle de foti
concurrent. Raphaël a repréfenté le
Pere Eternel dans le dernier tableau
de la première Loge , avec une majefté
au-defius de l'humain. Il n'infpire pas
une fimple vénération, il imprime une
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terreur refpeétueufe. 11 eft vrai que le
Bellori [a) difpute à Michel-Ange l'hon¬
neur d'avoir par les ouvrages aggrmdi U
maniéré de Raphaël. Mais les raifonsde
cet Auteur ne me parodient pas détrui¬
re l'opinion commune fondée fur la tra¬
dition de Rome, & fur d'autres faits que
ceux qu'il nie.

Raphaël colorioit encore foiblement,
quand il vit un tableau du Georgeon. Il
conçut en un moment, que l'art pou-
voit tirer des couleurs qu'il employé,
bien d'autres beautez que celles que lui-
même il en avoit tirées jufques-là. 11
comprit qu'il avoit ignoré l'art du co¬
loris. Raphaël tenta de faire comme le
Georgeon avoit fait , Se devinant par
la force de fon génie, la façon d'opé¬
rer du Peintre qu'il admirait, il appro¬
cha de Ion modèle. Raphaël fit fon ellai
d'imitation, (ù) en peignant le tableau
qui repréfente un miracle arrivé à Bol-
léne, où le Prêtre qui difoit la méfié de¬
vant le Pape, & qui doutoit de la tran-
iubflantiation, vitl'hofiieconfacrée, de¬
venir fanglante entre fes mains. Le ta¬
bleau dont je parle, s'appelle communé-

(a) Defcri\ione clclle imagini du .Rafaello d'Vrbi-
7)o nelle Camtre del Valicano* p, $6,

(b) Bellori, ibid,
ment,
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trient, la mefle du Pape Jules, & il eil
peint à frefque au-deflus & aux côtez
de la fenêtre, dans la fécondé pièce de
l'appartement de la Signature au Vati¬
can. Il fuffit que le leéteur fçache que
cette peinture eft du bon tems de Ra-
phaël, pour être perfuadé que la poëfie
en eft merveilleufe. Le Prêtre qui dou-
toit de la préfence réellè, & qui a vu
l'holtie qu'il avoit confacrée , devenir
lànglante entre fes mains durant l'élé¬
vation , paroît pénétré de terreur <3c
de refpeéf. Le Peintre a très-bien con-
lèrvé à chacun des affiftans fon caraéle-
re propre ; mais furtout l'on voit avec
plaifir le genre d'étonnement des Suif
fes du Pape, qui regardent le miracle
du bas du tableau où Raphaël les a pla¬
cez. C'eft ainfi que ce grand Artifan a
fçu tirer une beauté poétique de la né-
ceiïité d'obferver la coutume , en don¬
nant au fouverain Pontife fa fuite ordi¬
naire. Par une liberté poétique , Ra¬
phaël employé la tête de Jules II. pour
repréfenter le Pape, devant qui le mi¬
racle arriva. Jules regarde bien le mira¬
cle avec attention, mais il n'en paroît
pas beaucoup ému. Le Peintre fuppo-
fe que le fouverain Pontife étoit trop
perfuadé de la préfence réelle , pouc

Tome IL C
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être furpris des événemens les plus mi¬
raculeux qui puffent arriver fur une hof-
tie confacrée. On ne fçauroit caradéri-
fer le chef vifible de l'Eglife, introduit
dans un fembiable événement, par une
expreffon plus noble & plus convena¬
ble. Cette expreffion laide encore voir
les traits du caradere particulier de Ju¬
les II. On reconnoît dans l'on portrait
l'alîiégant obltiné de la Mirandole.
Mais le coloris de ce tableau , qui elt
caufe que nous en avons parlé, efl très-
fupérieur au coloris des autres tableaux
de Raphaël. Le Titien n'a pas peint de
chair où l'on voye mieux cette molelfe
qui doit être dans un corps compofé de
liqueurs & de folides. Les draperies pa-
roiffent de belles étoffes de laine & de
foie que le Tailleur viendrait d'employer.
51 Raphaël avoit fait plufieurs tableaux
d'un coloris auffi vrai & auffi riche, il
feroit cité entre les plus excellens Colo-
riftes.

Il en eft de même des jeunes gens
qui font nez Poëtes ; les beaurez qui
font dans les ouvrages faits avant eux,
les frappent vivement. Ils fe rendent
propre avec facilité la façon de tourner
les vers & la mécanique des Auteurs de
ces ouvrages. Je voudrais que des mé-
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moires fidèles nous appriflent à quel point
l'imagination de Virgile s'échauffa Se
s'enrichit, lorfqu'il lut l'Iliade pour la
première fois.

Les ouvrages dès grands Maîtres ont
encore un autre attrait pour les jeunes
gens qui ont du génie : c'eft de flater
leur amour propre. Un jeune homme
qui a du génie, découvre dans ces ou¬
vrages des beautez Se des grâces, dont
il avoit déjà une idée confufé, mifes
dans toute la perfeébion dont elles font
fufceptibles. Il croit rëconnoître fes
idées propres dans les beautez d'un chef-
d'œuvre confacré par l'approbation pu¬
blique. Il lui arriva l'avanture qui arri¬
va au Correge , lorfqu'il vit pour la pre¬
mière fois, Se quand il étoit encore un
fimple Bourgeois du lieu dé Corregio,
un tableau de Raphaël. Je dis un fim¬
ple Bourgeois , quoiqu'une erreur éta¬
blie rabâjfle le Correge à la condition
d'un payfan , & d'un pauvre payfan. M.
Crozat a extrait des Regiftres publics
de Corregio plufieurs preuves, qui font
voir que le Vafari fe trompe dans l'idée
qu'il donne de la fortune du Correge,
& furtout dans le récit qu'il fait des
circonftances de fa mort.

Le Correge qui n'étoit pas encore"
Cij
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forti de fon état, quoiqu'il fût déjà urt
grand Peintre, écoit fi rempli de ce qu'il
entendoit dire de Raphaël , que les
Princes combloient à l'envi de préfens
& d'honneurs , qu'il s'étoit imaginé
qu'il falloit que l'Artifan , qui faifoit
une fi grande figure dans le monde, fût
d'un mérite bien fupérieur au fien qui
ne l'avoit pas encore tiré de fa médio¬
crité. En homme fans expérience du
monde, il jugeoit de la fupériorité du
mérite de Raphaël fur le fien, par la
différence de leurs fortunes. Enfin le
Correge parvint à voir un tableau de ce
Peintre fi célébré : après l'avoir exami¬
né avec attention : après avoir penfé à
ce qu'il aurait fait, s'il avoit eu à traiter
lemêmefujet que Raphaël avoit traité,
ii s'écria : Je fuis un Peintre aujfi-bien que
lui. La même chofe arriva peut'être à
Racine, lorfqu'il lut le Cid pour la pre¬
mière fois.

Au contraire rien ne décele mieux
l!hbmme né fans génie, que de le voir
examiner avec froideur , & difcuter de
fens raffis, le mérite des productions
des hommes qui ont excellé dans l'art
qu'il veut profeffer. Un homme de gé¬
nie ne fçauroit parler des fautes que les
grands maîtres ont commifes, qu'après
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plufieurs éloges donnez aux beautez de
leurs productions. Il n'en parle que
comme un pere parle des défauts de fori
fils. Céfar, né avec le génie de la guer¬
re

, fut touché jufques aux larmes, en
voyant une fîatuë d'Alexandre. La pre¬
mière idée qui lui vint à la vûë de la
ftatuë de ce Héros Grec, dont la renom¬
mée avoit porté la gloire aux extrêmitez
de la terre, ne fut point l'idée des fau¬
tes qu'Alexandre avoit faites dans fes
expéditions. Il ne les oppofa point à fes
belles aétions : Céfar fut faifi.

Je ne dis point pour cela qu'il faille
prendre à mauvais augure la critique
d'un jeune Artifan qui remarque des dé¬
fauts dans les ouvrages des grands Maî¬
tres : il y en a véritablement , car ils
étoient des hommes. Le génie , loin
d'empêcher qu'on 11e voye ces fautes, les
fait même appercevoir. Ce que je re¬
garde comme un mauvais préfage, c'efl
qu'un jeune homme foit peu touché de
l'excellence des productions des grands
Maîtres : c'efl qu'il n'entre point dans
une efpece d'enthoufiafme en les lifant :
c'efl qu'il ait befoin , pour connoître s'il
doit les eftimcr, de calculer les beautez
Se les défauts qu'il y compte, & qu'il ne
forme fon avis fur leur mérite, qu'après
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avoir foudé fon calcul. S'il avoit la vi¬
vacité & la délicateffe de fentiment,
qui font inféparables du génie, il feroit
tellement faifi par les beautez des ou¬
vrages confacrez, qu'il jetteroit fa ba¬
lance & fon compas pour en juger, ainft
que les hommes en ont toujours jugé,
je veux dire par l'impreffion que ces ou¬
vrages feroient fur lui. La balance eft
peu propre à décider du prix des perles
& des diamans. Une perle baroque &
de vilaine eau, de quelque poids qu'elle
foit, ne fçauroit valoir la fameufe pere-
grine ; cette perle, dont un Marchand
avoit ofé donner cent mille écus, en

fongeant, dit-il à Philippe IV., qu'il y
avoit un Roi d'Efpagne au monde. Cent
mille beautez médiocres mifes enfemble ,

ne valent pas, ne pefent pas, pour ainfi
dire, un de ces traits, qu'il faut bien que
les modernes, même ceux qui font des
églogues, louent dans les Poëfies Buco¬
liques de Virgile.

Le génie lé fait fentir bientôt dans
les ouvrages des jeunes gens qui en l'ont
douez

, ils donnent à connoître qu'ils
ont du génie dans un tems où ils ne
fçavent point encore la pratique de leur
art. On voit dans leurs ouvrages des
•idées & des exprelfions qu'on n'a point
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vues encore. On y voie des penfées nou¬
velles. On y remarque à travers bien
des défauts, un efpric qui veut attein¬
dre à de grandes beautez, & qui, pour
y parvenir, fait des chofes que fon maî¬
tre n'a point été capable de lui enfei-
gner. Si ces jeunes gens font Poètes, ils
inventent de nouveaux caraéteres , ils
difent ce qu'on n'a jamais lû, Se leurs
vers font remplis de tours & d'expref-
fions qu'on n'a point vûës ailleurs. Par
exemple, les verfificateurs fans génie qui
cornpofent des Opéra, ne fçavent au¬
tre chofe que de retourner ces phrafes
& ces expreftîons fi fouvent rebattues,
que Lulli reebauffoit des fons de fa mufi-
que , pour parler avec Defpreaux. Com¬
me Quinault étoit l'auteur Se l'inven¬
teur de ce ftyle propre aux Opéra ,

ce ftyle montre que Quinault avoic
un génie particulier ; mais ceux qui ne
peuvent faire autre chofe que de les ré¬
péter, en manquent. Au contraire un.
Poète capable par fon génie de donner
l'être à de nouvelles idées, eft capable
en même tems de produire des figures
nouvelles , & de créer des tours nou¬
veaux pour les exprimer. Il eft bien ra¬
re qu'il nous faille emprunter d'autrui
des expreftîons pour rendre ce' que nous



5 d Réflexions critiques
avons penfé. Il eft même rare qu'il les
faille chercher avec-peine. La penfée&
l'expre(îion naiflfent prefque toujours en
même tems.

Le jeune Peintre qui a du génie ,

commence donc bientôt à s'écarter de
fon maître , dans les chofes où le maître
s'écarte de la nature. Ses yeux y à peine
entrouverts 7 la découvrent déjà. Sou¬
vent il la voit mieux que ceux qui pré¬
tendent la lui montrer. Raphaël n'a-
voit que vingt ans, & il étoit encore
Eleve de Pierre Perrugin , lorfqu'il pei-
gnoit à Sienne. Néanmoins Raphaël fe
diftingua fi bien qu'on lui diftribua des
tableaux dont il fit la compofition. On
y voit que Raphaël cherchait déjà com¬
ment il feroit pour varier les airs de tê¬
te ; qu'il vouloit donner de l'ame à fes
figures ; qu'il deflînoit le nud fous les
drapperies ; enfin qu'il faifoit plufieurs
chofes que fon maître ne lui enfeignoit
point apparemment. Le maître devint
même le difciple. On voit par les ta¬
bleaux que le Perrugin a faits à la cha¬
pelle de Sixte au Vatican , qu'il avoit
appris de Raphaël.

Un autre indice de génie dans les
jeunes gens, c'eft de faire des progrès
très-lents dans les arts & dans les ufages 3
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& les pratiques qui font l'occupation gé¬
nérale du commun des hommes durant
l'adolefcerice , en même tems que ces jeu¬
nes gens s'avancent à pas de géant dans
la profeffion à laquelle la nature les a def-
tinez entièrement. Nez uniquement
pour cette profeflion, leur efprit paroît
au-deffous du médiocre, quand ils veu«
lent l'appliquer à d'autres chofes. Ils les
apprennent avec peine, & ils les font de
mauvaife grâce. Ainfi le Peintre Ele¬
vé, dont l'efprit s'abandonne aux idées
qui ont rapport à fa profeflion, qui fe
forme plus lentement pour le commer¬
ce du monde, que les jeunes gens de
fon âge, que fa vivacité fait paraître
étourdi

, & que la diftradion, qui vient
de fon attention continuelle à fes idées ,

rend gauche dans fes maniérés, devient
ordinairement un Artifan excellent. Ses
défauts mêmes font uné preuve de l'ac¬
tivité de fon génie. Le monde n'effc
pour lui qu'un aflêmblage d'objets pro¬
pres à être imitez avec des couleurs. Ce
qu'il trouve de plus héroïque dans la vie
de Charles Quint, c'eft que ce grand
Empereur ait ramafle lui-même le pin¬
ceau du Titien. Ne défabufez pas fi-tôt
un jeune Artifan, trop prévenu fur la
confidération que fon art mérite, &

C v
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laiflez-lui croire du moins durant les

premières années de fon travail, que les
hommes illuftres dans les arts & dans les

fciences, tiennent encore aujourd'hui le
même rang dans le monde, .qu'ils y te-
noient autrefois en Grecs. L'expérience
ne ledéfabufera peut-être que trop tôt..

SECTION VI.

Des Artfans fans génie.

Nous avons dit qu'il n'y avoit pasd'hommes, généralement parlant,
qui n'apportât, en naiflant, quelque ta¬
lent propre aux befoins ou aux agré-
meris de la fociété, mais tous ces talens
font différens. Il eft des hommes qui
viennent au monde avec uri talent dé¬
terminé pour une certaine profelîion :
d'autres nailfent propres à différentes
profeffîons. Us font capab'es de réuffir
en plufieurs, mais aufîi leurs fuccès: n'y
fçauroient être que médiocres. La na¬
ture les met au monde pour fuppléer à
la difette des hommes de génie, defti-
nez à faire des prodiges dans une fphe-
re, hors de laquelle ils n'auront point
d'activité.
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Véritablement un homme propre à

réuffirdans plufieurs profefiions, eft très-
rarement un homme propre à réufîir
éminemment dans aucune. C'eft ainfi
qu'une terre propre à porter plufieurs
efpéces de plantes, ne fçauroit donner
à aucune de ces plantes la même perfec¬
tion

, où elle parviendrait dans un ter¬
roir qui lui ferait propre fi fpécialement,
qu'il ne conviendrait point aux autres
efpéces. Une terre auiïi propre à porter
des raifins qu'à porter du bled 5 ne rap¬
porte ni du vin exquis , ni du bled excel¬
lent. Les mêmes qualitez qui rendent
une terre fpécialement propre pour
une certaine plante, font qu'elle ne vaut
rien pour une autre plante.

Quand un de ces efprits indétermi¬
nez

, qui ne font propres à tout, que par¬
ce qu'ils ne font propres à rien, eft con¬
duit fur le Parnafie par les conjonctu¬
res

, il apprend les réglés de la Poëfie ,
alTez bien pour ne point faire des fautes
grolfieres. Il s'attache ordinairement à
quelque Auteur qu'il choifit pour fon
modèle. Il fe nourrit l'efprit des penfées
de fon original, & il charge fa mémoire
de fes expreffions. Comme les perfon-
nes, dont je parle, deftinées pour être
la pépinière des Artifans médiocres a

Cvj
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n'ont pas les yeux ouvert par le génie f

notre imitateur ne fçauroit appereevoir
dans la nature même ce qu'il y faut
choifir pour l'imiter. Il ne peut les dis¬
cerner que dans les copies de la nature ,

faites par des hommes de génie. Si cet
Artifan imitateur a du fens, quoique né
pauvre, pour ainfi dire, il fubfifte ho¬
norablement du butin qu'il fait dans le
patrimoine d'autrui. 11 verfifie fi cor¬
rectement , & furtout il rime fi riche¬
ment , que fes ouvrages nouveaux ne
laiffent pas d'avoir un certain cours dans
le monde. Si leur Auteur n'y pafîe pas
pour un génie, il y palfedu moins pour
être bel efprit. Il eit impoflible, dit-
on , de compofer de meilleurs vers , à
moins que d'être Poëte. Qu'il évite feu¬
lement de fe commettre avec le public
attroupé , je veux dire , de compofer
pour le théâtre. Les vers les mieux faits,
mais vuides d'invention, ou riches uni¬
quement d'une poëfie empruntée , ne
veulent être produits qu'avec un grand
ménagement. Il n'y a que certains ré¬
duits qui foient propres à leur fervir de
berceaux, ll'faut qu'ils ne voyent le jour
d'abord que devant certaines perfon-
nes, & que les indifférais ne les enten¬
dent qu'après avoir été informez que
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tels & tels les ont approuvez. La pré¬
vention que ces applaudiffemens infpt-
rent, en impofe du moins durant quel¬
que cems.

Si notre Artifan imitateur manque de
fens, il employé hors de propos les traits
& les exprelîions de fon modèle , & fes
vers ne nous offrent que des réminifcen-
ces mal placées : il fe conduit dans la
produélion de fes ouvrages comme dans
leur compofition : il affronte le public
raffemblé avec plus d'intrépidité, que
Racine & Quinau/t n'en avoient dans
de pareilles avantures. Sifflé fur un théâ¬
tre , il va fe faire huer fur l'autre. Plus
méprifé, à mefure qu'il eft plus connu ,

fon nom devient enfin l'appellation dont
le public fe fert pour défigner un mé¬
chant Poète, il eft heureux, quand fa
honte ne lui furvit pas.

Ces efprits médiocrement propres à
beaucoup de chofes, ont la même defti-
née, quand on les applique à la Peintu¬
re. Un homme de cette trempe, que les
conjonctures engagent à fe faire Pein¬
tre , imite fer vilement plutôt qu'exaûe-
ment, le goût de fon maître dans les
contours & dans le coloris. Il devient
un deflïnateur correéb, s'il ne devient
pas un deflïnateur élégant , & ft l'on ne
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fçauroit louer l'excellence de fon colo¬
ris , du moins n'y remarque-t'on pas de
fautes groffieres contre la vérité , il eft
des réglés pour n'en point faire : mais
comme les réglés ne peuvent enfeigner
qu'aux perfonnes de génie à réuffir dans
l'ordonnance & dans la compofition
poétique , fes tableaux font très-défec-
rueux dans ces deux parties. Ses ouvra¬
ges ne font beaux que par endroits, par¬
ce que n'ayant pas imaginé tout fon plan,
mais l'ayant fait feulement pièce à pièce,
rien n'y efl: enfemble.
Infclix operis fumma qttia ponere totum

Nefciet. fa)
C'eft en vain qu'un pareil fujet fait

fon apprentiiïage fous le meilleur maî¬
tre, il ne fçauroit faire dans une pareille
école les mêmes progrès qu'un bomme
de génie fait dans l'école d'un maître
médiocre. Celui qui enfeigne , comme
le dit Quintilien , ne fçauroit communi¬
quer à fon difciple le talent de produire
6c l'art d'inventer

, qui font le plus
grand mérite des Peintres & des Ora¬
teurs. Eu qm in oratore maxima funt,
imitabilia non funt. Ingenium , inventif) ,

vis, facilitas & quidquid arte non tradi-
(<t ) Horat. île arte.



fur la Pc'sfie & fur la Peinture. 6 }
tur. Le Peintre peut donc faire part des
fecrets de fa pratique, mais il ne fçau-
roit faire part de fes talens pour la com-
pofirion & pour l'expreflion. Souvent
même i'Eleve dépourvu du génie, ne
peut atteindre la përfeftion où fon maî¬
tre eft parvenu dans la mécanique de
l'art. L'imitateur fervile doit demeurer
au-delfous de fon modèle, parce qu'il
joint fes propres défauts aux défauts de
celui qu'il imite. D'ailleurs fi le maître
eft homme de génie, il lé dégoûte bien¬
tôt d'enfeigner un pareil fujet. Il eft au
fupolice, quand il voit que fon Eleve
n'entend qu'avec peine ce qu'il compre-
noit d'abord

, lorlque lui-même il étoit
Eleve. ( a) jfuod enim ipfe celeriter arri-
puit, id ciim tardé percïpi videt, difcru-
ciatiir.

On ne trouve rien de nouveau dans
les compofitions des Peintres fans gé¬
nie, on ne voit rien de fingulier dans
leurs expreflioris. Ils font fi ftériles, qu'a¬
près avoir longtems copié les autres, ils
en viennent enfin à fe copier eux-mê¬
mes; & quand on fçait le tableau qu'ils
ont promis, on devine la plus grande
partielles figures de l'ouvrage;. L'habi¬
tude d'imiter les autres, nous conduit»

praU cfcio.
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à nous copier nous-mêmes. L'idée de'
ce que nous avons peint, eft toujours
plus préfente à notre efprit que l'idée
de ce qu'ont peint les autres. C'eft la
première qui s'offre aux Peintres qui
cherchent la compofition, & les figures
des tableaux qu'ils ont entrepris plutôt
dans leur mémoire que dans leur ima¬
gination. Les uns, comme le Baffan,
le livrent de bonne foi à une répétition
fincere de leurs ouvrages. Les autres,
en voulant cacher les larcins qu'ils fe
font à eux-mêmes, reproduifent fur la
Scène leurs perfonnages déguifez, mais
non pas méconnoiffables, & ils rendent
ainfi leurs larcins encore plus odieux.
Le public regarde un ouvrage dont il
eft en poftèlîlon , comme un bien qui
lui feroit devenu propre , & il trouve
mauvais qu'on lui fafie acheter une fé¬
condé fois ce qu'il croit avoir déjà payé
par fes louanges.

Comme il eft plus facile de marcher
fur les pas d'un autre, que. de fe frayer
de nouvelles routes, un Artifan fans
génie parvient bientôt, au degré de per-
feétion on il eft capable de s'élever. Il
atteint bientôt cette grandeur propre
à chaque homme , & après laquelle il
ne croit plus. Ses premiers elfais fe trou-
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vent fouvent auffi beaux que les ouvra¬
ges qu'il fait dans les tems de fa maturi¬
té. Nous avons vu des Peintres fans gé¬
nie

, mais devenus célébrés pour un
tems, par l'art de fe faire valoir, tra¬
vailler plus mal durant l'âge viril, qu'ils
ne l'avoient fait durant la jeunefîe.
Leurs chef-d'œuvres font dans les pays
où ils avoient fait leurs études. Il feni-
ble qu'ils euffent perdu la moitié de leur
mérite en repafTant les Alpes. En effet ,

ces Artifans de retour à Paris, n'y trou-
voient pas auffi facilement qu'à Rome
l'occafion de dérober des parties & fou-
vent des figurc-s entières pour enrichir
leurs compofitions. Leurs tableaux fe
font appauvris, dès qu'ils n'ont plus été
à portée de rencontrer à point nommé
dans les ouvrages des grands Maîtres ,

la tête, le pied, l'attitude, & quelque¬
fois l'ordonnance dont ils avoient be-
foin.

Je comparerois volontiers ce fuperbe
étalage de chef-d'œuvres anciens & mo¬
dernes , qui rendent Rome la plus au-
gufte Ville de l'Univers, à ces bouti¬
ques où l'on étale une grande quantité
de pierreries. En quelque profufion que
les pierreries y foient étalées, on n'en
rapporte chez foi qu'à proportion de
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l'argent qu'on avoit porté pour faire
fon emplette. Ainfi l'on ne profite foli-
dement de tous les chef-d'œuvres de
Rome, qu'à proportion du génie avec
lequel on les regarde. Le Sueur , qui
n'avoir jamais été à Rome, & qui n'a-
voit vu que de loin, c'eft-à-dire, dans
des copies, les richefles de cette Capita¬
le des beaux arts, en avoir mieux profi¬
té , que beaucoup de Peintres qui le
glorifioient d'un féjour de plufieurs an¬
nées au pied du Capitole. De même
un jeune Poëte ne profite de la ledure
de Virgile & d'Horace qu'à proportion
des lumières de fon génie, à la clarté
defquelles il étudie les anciens, pour ain-
fi dire.

Que les hommes nez fans • un génie
déterminé, que ces hommes propres à
tout, s'appliquent donc aux Arts & aux
Sciences, où les plus habiles font ceux
qui fçavent davantage. Il elt même des
profelfions où l'imagination , où l'art
d'inventer eft aufii nuifible , qu'il efl nc-
celTaire dans la Poëfie & dans la Pein¬
ture.
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SECTION VIL

Que les génies font limitez.

Les hommes qui font nez avec ungénie déterminé pour un certain
art, ou pour une certaine profeffion ,

font les feuls qui puiifent y réufhr
éminemment ; mais auffi ces profeffions
Se ces arts font les feuls où ils puilfenc
réufhr. Ils deviennent des hommes au-

delfous du médiocre, auffi-tot qu'ils for-
tent de leur fphere. On n'apperçoit plus
alors en eux cette vigueur d'efprit, ni
cette intelligence qu'ils montrent, dès
qu'il s'agit des chofes pour lefquelles ils
font nez.

Non-feulement les hommes dont je .

parle, n'excellent que dans une profef¬
fion

, mais ils font encore bornez ordi¬
nairement à n'exceller que dans quel¬
ques-uns des genres dans lefquels cette
profeffion fe divife. Il eft comme impojfi-
bledit Platon

, (a) que le même homme
excelle en des ouvrages d'un genre différent.
La Tragédie & la Comédie font, de toutes
les imitations poétiques , celles qui fe ref-

( a ) Liv. Z/Z. de la Rfynbl,
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femblent davantage. Cependant le même
Poète riy réu/flt pas également. Les Acteurs
qui récitent les Tragédies , ne font pas en¬
core les mêmes que ceux qui jouent les Co-
médies. Ceux des Peintres qui ont ex¬
cellé à peindre l'ame des hommes, & à
bien exprimer toutes les pallions, ont
été des Coloriffes médiocres. D'autres
ont fait circuler le fang dans la chair de
leurs figures ; mais ils n'ont pas fçu l'art
des expreffions auffi-bien que les Ou¬
vriers médiocres de l'Ecole Romaine.
Nous avons vu plufieurs Peintres Hol-
landois dotiez de génie pour la mécani¬
que de leur art, & furtout d'un talent
merveilleux pour imiter les effets du
clair-obfcur dans un petit efpace ren¬
fermé, talent, dont ils avoient l'obli¬
gation à une patience d'efprit fingulie-
re, laquelle leur permettoit de fe clouer
longtems fur un même ouvrage , fans
être dégoûtez par ce dépit qui s'excite
dans les hommes d'un tempérament plus
vif, quand ils voyent leurs efforts avor¬
ter plufieurs fois de fuite. Ces Peintres
flegmatiques ont donc eu la perfévéran-
ce de chercher par un nombre infini de
tentatives, fouvent réitérées fans fruit,
les teintes, les demi-teintes, enfin tou¬
tes les diminutions de couleurs néceffai-
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res pour dégrader la couleur des objets,
& ils font ainfi parvenus à peindre la
lumière même. On eft enchanté par la
magie de leur clair-obfcur. Les nuan¬
ces ne font pas mieux fondues dans la
rature que dans leurs tableaux. Mais
ces Peintres ont mal réuffi dans les au¬

tres parties de l'art, qui ne font pas les
moins importantes. Sans invention dans
leurs exprelîions , incapables de s'éle¬
ver au-deffus de la nature qu'ils avoient
devant les yeux, ils n'ont peint que
des pallions baffes ou bien une nature
ignoble. La Scène de leurs tableaux eft
une boutique, un corps-de-garde, ou la
cuifine d'un payfan : leurs héros font des
faquins. Ceux des Peintres Hollandois,
dont je parle, qui ont ofé faire des ta¬
bleaux d'hiftoire, ont peint des ouvra¬
ges admirables pour le clair-obfcur ,

mais ridicules pour le refte. Les vête'
mens de leurs perfonnages font extrava-
gans, & les exprelîions de ces perfonna¬
ges font encore baffes Se comiques. Ces
Peintres peignent UliiTe fans fineffe,
Sufanne fans pudeur, & Scipion fans
aucun trait de nobleffe ni de courage.
Le pinceau de ces froids Artifans fait
perdre à toutes les têtes illuftres leur ca¬
ractère connu. Nos Hollandois , au
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nombre delquels on voie bien que je ne
comprends pas ici les Peintres de l'Ecole
d'Anvers, ont bien connu la valeur des
couleurs locales, mais ils n'en ont pas
fçu tirer le même avantage que les Pein¬
tres de l'Ecole Vénitienne. Le talent
de colorier, comme l'a fait le Titien,
demande de l'invention

, & il dépend
plus d'une imagination fertile en expé¬
dients pour le mélange des couleurs,
que d'une perfévérance opiniâtre à re¬
faire dix fois la même chofe.

On peut mettre en quelque façon Te-
niers au nombre des Peintres dont je
parle , quoiqu'il fût né en Brabant ,

parce que fon génie l'a déterminé à tra¬
vailler plutôt dans le goût des Peintres
Hollandois que dans le goût de Rubens
& de Vandick fes compatriotes, & mê¬
me fes contemporains. Aucun Peintre
n'a mieux réurti que Teniers dans les fu-
jets bas : fon pinceau étoit excellent. Il
entendoit très-bien le clair-obfcur

, & il
a furpafle dans la couleur locale fes con-
currens. Mais Teniers, lorfqu'il a vou¬
lu peindre l'hiftoire, eft demeuré au-
deiïous du médiocre. On reconnoît d'a¬
bord les partielles qu'il a faits en très-
grand nombre, à la bartèiïe comme à la
ilupidité des airs de tête des principaux
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perfonnages de ces tableaux. On appelle
communément des pajlicbes les tableaux
que fait un Peintre impofteur , en imitant
la main, la maniéré de compiler & le co¬
loris d'un autre Peintre, lous le nom du¬
quel il veut produire fon propre ouvrage.

On voit à Bruxelles dans la gallerie
du Prince de la Tour de grands tableaux
d'hiftoire, faits pour fervir de cartons à
une tenture de tapilTerie, qui repréfen-
te l'hiftoire des Turriani de Lombardie,
dont defcend la maifon de la Tour-l'a¬
xis. Les premiers tableaux font de Te-
niers

, qui fit achever les autres par fon
fils. Rien n'eft plus médiocre pour la
compofition & pour l'expreflion.

M. de la Fontaine étoit né certaine¬
ment avec beaucoup de génie pour la
Poëfie; mais fon talent étoit pour les
contes ôc encore plus pour les fables „

qu'il a traitées avec une érudition en¬
jouée , dont ce genre d'écrire 11e paroif-
foit pas fufceptible. Quand la Fontaine
voulut faire des Comédies, le fiffiet du
parterre demeura toujours le plus fort.
On fçair la deftinée defes Opéra. Cha¬
que genre de Poëfie demande un talent
particulier, & la nature ne fçauroit gué-
res donner un talent éminent à un hom¬
me

, que ce ne foit à l'exclufion des
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autres talens. Ainfi l'oin d'être furpris
que M. de la Fontaine ait fait, de mau-
vaifes Comédies, il faudroit s'étonner
s'il en avoitfait d'excellentes. Si le Pouf-
fin eût colorié aufli-bien que le BalTan ,

il ne feroit pas moins admirable parmi
les Peintres, que Jules Célar l'eft parmi
les Héros. C'elt celui de tous les Romains
qui feroit le plus d'honneur à l'humani¬
té, s'il avoit été jufte.

Il eft donc également important aux
nobles Artifans, dont je parle, de con-
noître à quel genre de poëfie & de pein¬
ture leurs talens les deftinent, & de fe
borner au genre pour lequel ils font nez
propres. L'art ne fçauroit faire autre
chofe que de perfectionner l'aptitude ou
le talent que nous avons apporté en
naiiîant ; mais l'art ne fçauroit nous don¬
ner le talent que la nature nous a refu-
fé. L'art ajoute beaucoup aux talens
naturels, mais c'elt quand on étudie un
art pour lequel on eft né. Caput eft artis
decere quod facias. Ita neque fine arte ,

tteque totum arte tradi poteft, dit Quin-
tilien. (a) Tel Peintre demeure confon¬
du dans la foule qui feroit au rang des
Peintres illuftres, s'il ne fe fût point laif-
fé entraîner par une émulation aveu-

la) Inft. lii. IX.

Ble J
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gle , qui lui a fait entreprendre de fe
rendre habile dans des genres de la
Peinture, pour lefquels il n'étoit point
né, & qui lui a fait négliger les genres
de la Peinture aufquels il étoit propre.
Les ouvrages qu'il a tenté de faire, font,
fi l'on veut, d'une clalfe fupérieure. Mais
ne vaut il pas mieux être un des premiers
parmi les Payfagiftes , que le dernier des
Peintres d'hiftoire ? Ne vaut-il pas mieux
être cité pour un des premiers faifeurs
de portraits de fon tems, que pour uri
miférable arrangeur de figures ignobles
& eftropiées.

L'envie d'être réputé un génie uni-
verfel, dégrade bien des Artifans. Quand
il s'agit d'apprétier un Artifan en géné¬
ral, on fait autant d'attention à fes ouvra¬
ges médiocres qu'à fes bons ouvrages. Il
court le rifque d'être défini en qualité
d'auteur des premiers. Que de gens
feraient de grands auteurs, s'ils avoient
moins écrit ! Si Martial ne nous avoit
laiffé que les cent Epigrammes que les
Gens de lettres de toutes Nations fça-
vent communément par cœur , fi fon
livre n'en contenoit pas un plus grand
nombre que le livre de Catulle, on ne
trouverait plus une fi grande différence
antre cet ingénieux Chevalier Romain

Tome IL ' D
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& Martial. Du moins jamais bel elprit
n'eût été aflez indigné de les voir com¬
parer. pour brûler avec cérémonie tou¬
tes les années un exemplaire de Martial,
afin d'appaifer par ce facrifice bizarre,
les Mânes poétiques de Catulle.

Revenons aux bornes que la nature
a preferites aux génies les plus étendus,
& difons que le génie le moins borné ,

c'eft le génie dont les limites font moins
refièrrées que ceux des autres. Optimus
ille qui minimis urgetur. Or rien n'cil plus
propre à faire appercevoir les bornes du
génie d'un Artifan, que des ouvrages
d'un genre, dans lequel il n'eft point né
pour réuflîr.

yy L'émulation Se l'étude ne fpauroient
~

donner à un génie la force de franchir
les limites que la nature a preferites à
fon adivité. Le travail peut bien le per-
fedionner , mais je doute qu'il puifle lui
donner réellement plus d'étendue qu'il
n'en a. L'étenduë que le travail fembie
donner aux génies, n'eft qu'une éten¬
due apparente. L'art leur enfeigne à
cacher leurs bornes, mais il ne les recu¬
le pas. Il arrive donc aux hommes ,

dans toutes les proférions, ce qui leur
arrive dans lafcience des jeux. Un hom-
Siie parvenu dans un certain jeu au point
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d'habileté dont il eft capable, n'avance
plus, & les leçons des meilleurs maî¬
tres , ni la pratique même du jeu, con¬
tinuée durant des années entières, ne

peuvent plus le perfedionner davanta¬
ge. Ainfi le travail & l'expérience font
bien faire aux Peintres, comme aux Poè¬
tes, des ouvrages plus correds, mais ils
ne fçauroient leur en faire produire de
plus fublimes. Ils ne fçauroient leur
faire enfanter des ouvrages d'un carac¬
tère élevé au-deflus de leur portée natu¬
relle. Un génie à qui la nature ne don¬
na que des aîles de Tourterelle, n'ap¬
prendra jamais à s'élever d'un vol d'Ai¬
gle. Comme le dit Montagne, on n'ac¬
quiert guéres, en étudiant les ouvrage»
des autres

, le talent qu'ils avoient pour
l'invention. ( a ) L'imitation du parler fuit
incontinent. L'imitation de juger & de l'in¬
venter ne va pas fi vite. La force & les
nefs ne s'empruntent point. Les atours & le
manteau s'empruntent.

Les leçons d'un maître de mulîque
habile développent nos organes , &
nous apprennent à chanter méthodique¬
ment ; mais ces leçons ne peuvent chan¬
ger que très-peu de chofes dans le fon &
dans l'étendue de notre voix naturelle s

{a) EJfuis, liv, î. ch. f,
B ij
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quoiqu'elles la faffent paroître plus dou¬
ce , <5c tant foit peu plus étendue.

Or ce qui fait la différence des ef-
prits, tant que l'ame demeure unie avec
le corps, n'eft pas moins réel que ce qui
fait la différence des voix & des vifages.
Tous les Philofophes, de quelque l'ec-
te qu'ils foient, tombent d'accord que
le caraétere des efprits vient de la con¬
formation de ceux des organes du cer¬
veau qui fervent à l'ame fpirituelle à fai¬
re fes fondions. Or il ne dépend pas plus
de nous de changer la conformation,
ni la configuration des organes du cer¬
veau , qu'il dépend de nous de changer
la conformation & la configuration des
mufcles & des cartilages de notre vifa»
ge Se de notre gofier. S'il arrive quel¬
que altération phyfique dans ces orga¬
nes

, elle n'y eft pas produite par un ef¬
fort de notre volonté ; mais par un
changement phyfique qui furvienc dans
notre conftitution. Ces organes ne s'al-
terent que comme les autres parties de
notre corps viennent à s'altérer. Les ef¬
prits ne deviennent donc femblables,
à force de fe regarder les uns les autres,
que comme les voix & les vifages peu¬
vent devenir femblables. L'art n'aug¬
mente l'étendue phyfique de notre voix;,
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il n'augmente notre génie qu'autant que
l'exerciee, dans lequel confifte la prati¬
que de l'art, peut changer réellement
quelque chofe dans la configuration &
dans la conformation de nos organes. Ce
que cet exercice y peut changer , efl: bien
peu de chofe. L'art ne fupprime pas plus
les défauts d'organifation , qu'il apprend,
à cacher

, qu'il augmente l'étendue na¬
turelle des talens phyfiques que fes leçons
perfeftionnent.

SECTION VIII.

Des Plagiaires. En quoi ils diffe■*
rent de ceux qui mettent leurs

études à profit.

Mais, me dira-t'on, un Artifanne peut-il pas fuppléer au peu
d'élévation & à la flérilité de fon gé¬
nie

, en tranfplantant dans fes ouvrages
les beautez qui font dans les ouvrages
des grands Maîtres ? Les confeils de fes
amis ne peuvent-ils pas l'élever où les
forces de fon génie n'auroient pû le
porter.

Je réponds , quant au premier point ,

qu'il fut toujours permis de s'aider de
D iij •
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l'efprît des autres, pourvu qu'on ne le
faffe point en Plagiaire.

Ce qui conftituë le Plagiaire , c'eft de
donner l'ouvrage d'autrui comme Ton
propre ouvrage. C'eft de donner, com¬
me étant de nous, des vers entiers que
nous n'avons eu aucune peine ni aucun
mérite à tranfplanter d'un poëme étran¬
ger dans le nôtre. Je dis que nous avons
tranfplanté fans peine dans notre ouvra¬
ge; car lorfque nous prenons les vers
dans un Poëte qui a compofé dans une
langue autre que la langue dans laquelle
nous écrivons, nous ne faifons pas un
f lagiat. Le vers devient nôtre en quel¬
que façon, à caufe que l'expreffion nou¬
velle que nous avons prêtée à la penfée
d'autrui , nous appartient. Il y a du
mérite à faire un pareil larcin , parce
qu'on ne fçauroit le faire bien fans pei¬
ne

, & fans avoir du moins le talent de
l'expreffion. Il faut autant d'induftrie
pour y réuffir, qu'il en falloit à Lacédé-
mone, pour faire un larcin en galant
liomme. Trouver en fa langue les mots
propres , & les expreffions équivalentes
à celles dont fe fert l'Auteur ancien ou

moderne qu'on traduit : fçavoir leur
donner le tour néceftaire, pour qu'elles
faffent fentir l'énergie de la penfée, &
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qu'elles préfentent la même image que
l'original, ce n'efl point la befogne d'un
Ecolier. Ces penfées tranfplantées d'u¬
ne langue dans une autre, ne peuvent
réuffir qu'entre les mains de ceux qui du
moins ont le don de l'invention des ter¬

mes. Ainfi , lorfqu'elles réufîilTènt, la
moitié de leur beauté appartient à celui
qui les a remifes en œuvre.

On ne diminue donc guéres le méri¬
te de Virgile , en faifant voir qu'il avoic
emprunté d'Homere une infinité de
chofes. Fulvius Urfinus auroit pris une
peine fort inutile, s'il n'avoit recueilli
tous les endroits que le Poète Latin a
imitez du Poète Grec , que pour dimi¬
nuer la réputation du Poète Latin. Vir¬
gile s'eft, pour ainfi dire, acquis à bon
titre la propriété de toutes les idées
qu'il a prifes dans Homere. Elles lui
appartiennent en Latin, à caufe du tour
élégant & de la précifion avec laquelle

a il les a rendues en fa langue, & à caufe
de l'art avec lequel il enchafie ces dif-
férens morceaux dans je bâtiment régu¬
lier dont il efi: l'Architefte. Ceux qui
fe feroient flatez de diminuer la réputa-

- tion de M. Defpréaux, en faifant im¬
primer , par forme de commentaire mis
au bas du texte defes ouvrages, les vers

Diiij
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d'Horace & de Juvenal qu'il a enchaf-
fez dans les fiens, fe feroient bien abu-
fez. Les vers des anciens, que ce Poëte
a tournez en François avec tant d'adref-
fe, & qu'il a fi bien rendus une partie
homogène de l'ouvrage, où il les infere,
que tout paroît penfé de fuite par une
même perfonne, font autant d'honneur
à Defpréaux, que les vers qui font for-
tis tout neufs de fa veine. Le tour ori¬
ginal qu'il donne à fes tradudions, la
hardielfe de fes exprefîions, aufîi peu
contraintes que fi elles étoient nées
avec fa penfée, montrent prefque au¬
tant d'invention, qu'en montre la pro¬
duction d'une penfée toute nouvelle.
Voilà ce qui fit dire à la Bruyere ( a)
que Defpréaux paroifloit créer les pen«
fées d'autrui.

C'efl: même donner une grâce à fes
ouvrages, que de les orner de fragmens
antiques. Des vers d'Horace & de Vir¬
gile bien traduits, & mis en oeuvre à
propos dans un Poème François, y font
le même effet que les ftatuës antiques
font dans la gallerie de Verfailles. Les
lecteurs retrouvent avec plaifir , fous
une nouvelle forme, la penfée qui leur
plût autrefois en Latin. Ils font bien

{a) Harangue à l'^4caclémiet



: '

fur la Pcefie & fur la Peinture. § i
ai Ces d'avoir l'occafion de réciter les vers

du Poète ancien, pour les comparer avec
les vers de l'imateur moderne qui a vou¬
lu lutter contre fon original. Il n'y a rien
de fi petit dont l'amour propre ne fade
cas, quand il date notre vanité. Auflt
les Auteurs les plus vantez pour la fécon¬
dité de leur génie, n'ont-ils pas dédai¬
gné d'ajouter quelquefois cette efpéce
d'agrément à leurs ouvrages. Etoit-ce la
ftérilité d'imagination qui contraignoit
Corneille & la Fontaine d'emprunter
tant de chofes des anciens ? Moliere a

fait fouvent la même chofe, & riche de
Ion propre fonds, il n'a pas lailfé de tra¬
duire dix vers d'Ovide de fuite dans le
fécond Aéte du Mifantrope.

On peut s'aider des ouvrages des Poè¬
tes qui ont écrit en des langues vivan¬
tes

, comme on peut s'aider de ceux des
Grecs & des Romains ; mais je crois ,

que lorfqu'on fe fert des ouvrages des
Poètes modernes, il faut leur faire hon¬
neur de leur bien, furtout fi l'on en fait
beaucoup d'ufage. Je n'approuve point,
par exemple, que M. de la Folle ait
pris l'intrigue , les caraéleres Se -les
principaux incidens de la Tragédie de
.Manlius, (a) dans la Tragédie Angloi-

( a ) Manlius fut jc»ce en 1(97.
D Y
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fe de M. Otwai, intitulée, Venifle pré-
fervée , [a] fans citer l'ouvrage, dont
il avoir tant profité. Tout ce qu'on peut
alléguer pour la défenfe de M. de la Fof-
fe

, c'efl: qu'il n'a fait qu'ufer de repré-
failles en qualité de François, parce que
M. Otwai avoit pris lui même dans
l'hiftoire de la Conjuration de Venife
par l'Abbé de Saint Real, ( b ) le fujet,
les carafteres principaux & les plus
beaux endroits de fa pièce. Si M. de la
Foflè a pris à M. Otwai quelque chofe
que l'Anglois n'eût pas emprunté de
l'Abbé de Saint-Réal, comme l'Epifo-
de du mariage de Servilius, & la Catas¬
trophe , c'elt que celui qui reprend fon
vaiffeau enlevé par l'ennemi , eft cenfé
le maître de la marchandée que l'enne¬
mi peut avoir ajoutée à la charge de ce
vailîeau.

Comme les Peintres parlent tous,
pour ainfi dire, la même langue, ils ne
peuvent pas employer les traits célébrés,
dont un autre Peintre s'efl déjà fervi,
lorfque les ouvrages de ce Peintre fub-
fiftent encore. Le Pouflïn a pû fe fervit'
de l'idée du Peintre Grec qui avoit re-
préfenté Agamemnon la tête voilée au
Sacrifice d'iphigénie , pour mieux don-

( a) JoïtCe in isSi. (O Imprimée en > «7+.
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ner à comprendre l'excès de la douleur
du pere de la viétime. Le Pouffin a pû
fe fervir de ce traie pour exprimer la
même chofe, en repréfentant Agrippi-
ne qui fe cache le vifage avec les mains
dans le tableau de la mort de Germani-
cus. Le tableau du Peintre Grec ne fub-
fiftoit plus, quand le Peintre François
fit le fien. Mais le Pouffin auroit été
blâmé d'avoir volé ce trait, s'il fe fût
trouvé dans un tableau, ou de Kaphaël,
ou du Carrache.

Comme il n'y a point de mérite à
dérober une tête à Raphaël ou une figu¬
re au Dominiquain ; comme le larcin fe
fait fans grand travail, il eft défendu
fous peine du mépris public. Mais com¬
me il faut du talent & du travail pour
animer le marbre d'une figure antique „

& pour faire d'une ftatuë un perfonna-
ge vivant, & qui concoure à une aéfien
avec d'autres perfonnages, on eft loué
de l'avoir fait. Qu'un Peintre fe ferve
donc de l'Apollon de Belveder pour re-
préfenter Perfée ou quelque autre Hé¬
ros de l'âge de Perfée, pourvû qu'il ani¬
me cette ftatuë, 8c qu'il ne fe contente
pas de la deffiner correébement pour la
placer dans un tableau telle qu'elle eft
dans fa niche. Que les Peintres donnent

D vj
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donc la vie à ces ftatués, avant que de les
faire agir. Voilà ce qu'a fait Raphaël,
qui femble, nouveau Prométhée, avoir
dérobé le feu célefte pour les animer. Je
renvoyé ceux qui voudraient avoir des
éclairciffemens fur cette matière, à l'é¬
crit Latin de Rubens, touchant l'imita¬
tion des ftatuës antiques. Qu'il feroit à
fouhaiter que ce puilfant génie eût tou¬
jours pratiqué dans fes ouvrages les leçons
qu'il donne dans cet écrit !

Les Peintres qui font de l'antique le
même ufage que Raphaël, Michel-An¬
ge & quelques autres en ont fait, peu¬
vent être comparez à Virgile, comme à
Racine & à Defpréaux. Ils fe font fer-
vis des Poëfies anciennes par rapport au
tems où ils compofoient , comme les
Peintres illuftres que j'ai citez, fe font
fervis des ftatuës antiques. Quant à ces
Peintres fans verve , qui ne fçavent fai¬
re autre chofe, en compofant, que met¬
tre, pour ainfi dire, à contribution les
tableaux des grands maîtres, taxant l'un
à deux têtes, impofant l'autre à un bras,
& celui qui eft plus riche à un grouppe :
Brigands, qui ne fréquentent le Par-
mile

, que pour y détroulfer les palfans,
je les compare aux coufeurs de centons
les plus méprifez de tous les faifeurs de
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vers. Qu'ils évitent de tomber entre les
mains du Barigel que le Boccalin éta¬
blit fur le double Mont. Il pourroit les
faire flétrir.

Il y a bien de la différence entre em¬
porter d'une gallerie l'art du Peintre,
entre fe rendre propre la maniéré d'opé¬
rer de l'Artifan qu'on vient d'admirer,
& remporter dans fon portefeuille une
partie de les figures. Un homme fans
génie, n'eft point capable de convertir
en fa propre lubftance , comme le fit Ra¬
phaël, ce qu'on y remarque de grand &
de fingulier. Sans faifir les principes gé-
néaux , il fe contente de copier ce qu'il
a delfous les yeux. Il emportera donc
une des figures, mais il n'apprendra point
à traiter dans le même goût une figure
qui feroit de fon invention. L'homme
de génie devine comment l'ouvrier a fait.
Il le voit travailler, pour ainfi dire, en
regardant fon ouvrage, <5c faifilfant fa
maniéré, c'eft dans l'imagination qu'il
remporte fon butin.

Quant aux avis des perfonnes intel¬
ligentes, il eft vrai qu'ils peuvent em¬
pêcher les Peintres & les Poètes de faire
des fautes ; mais comme ils ne fugge-
rent pas les expreffions ni la poëfie du
ftyle, ils ne Qauroient fuppléer au génie,
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Us peuvent bien redrelfer l'arbre, mais
non pas le rendre fécond. Ces avis ne
font bons que pour corriger les fautes,
& principalement pour reétifier le plan
d'un ouvrage de quelque étendue, fup-
pofant que les Auteurs faflent voir leur
plan en efquifle, & que ceux qu'ils con-
lultent, le méditent, Se fe le rendent
préfent, comme s'ils l'avoient fait eux-
mêmes. Diligenter tegendum efl , dit
Quincilien, ac penè ad feribendi follici-
tudinem. Nec per partes modo ferutanda
fuat omnia, fed perfectus liber utique ex
integro refumendus. C'eft ainfi que Def-
préaux donnoit h Racine des avis qui
lui furent tant de fois utiles. Que peut
gagner en effet un Poète qui lit un ou¬
vrage, lequel a déjà reçu fa derniere
main, que d'être redrelïe fur quelque
mot, ou tout au plus fur quelque fenti-
ment ? Suppofé même qu'on pût, après
une fimple leéture, donner un bon avis
à l'Artifan fur la conformation de fon

ouvrage, feroit-il allez docile pour s'y
rendre, feroit-il alfez patient, pour re¬
fondre un ouvrage déjà terminé, & dont
il fe tient quitte ?

Les génies les plus heureux ne naif- '
fent pas de grands Artifans. Ils nailTent
feulement capables de le devenir. Ce
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n'eft qu'à force de travail qu'ils s'éle-
vent au point de perfection qu'ils peuvent
atteindre,
Dottrina fed vim promovet infitam ,

Rettique cultus pettora roborant. Ça)
dit Horace. Mais l'impatience de nous
produire, nous aiguillonne; Nous vou¬
lons déjà faire un Poème, quand nous
fommes à peine capables de bien faire
d s vers. Au lieu de commencer à tra¬

vailler pour nous-mêmes, nous voulons
travailler pour le public. Telle elt prin¬
cipalement la deftinée des jeunes Poè¬
tes. Mais comme leur génie ne fe con-
noît pas bien lui-même, comme ils n'ont
pas encore un ftyle formé, qui foit pro¬
pre au caraétere de leur génie, & con¬
venable pour exprimer les idées de leur
imagination , ils s'égarent en choifiiïant
des fujets qui ne conviennent pas à leurs
talens, & en imitant dans leurs premiè¬
res productions, le ftyle , le tour & la
maniéré de penfer des autres. Par exem¬
ple, Racine ( b) compofa fa première
Tragédie dans le goût de Corneille ,

quoique fon talent ne fût pas pour trai¬
ter la Tragédie , comme Corneille l'a-
voit traitée. Racine n'auroit pû fe fou*

( .i} 0,.'e 4. lilt, 4,, ( h ) Les Freres ennemis.
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tïnir, fi, pour me fervir de cette ex^'
preffion , il eût continué de marcher
avec les brodequins de fon devancier.
Il eft donc naturel que les jeunes Poè¬
tes, qui, au lieu d'imiter la nature du
côté que le génie la leur montre, l'imi¬
tent du côté par lequel les autres l'ont
imitée, qui forcent leur talent, & le
veulent aftujettir à tenir la même route
qu'un autre tient avec fuccès, ne faflfenc
d'abord que des ouvrages médiocres. Ce
font des aînez indignes ordinairement
de leurs cadets.

Il feroit inutile cependant de vouloir
engager de jeunes gens, preflez par l'é¬
mulation , excitez par l'aftivitéde l'âge,
6 entraînez par un génie impatient de
s'annoncer au public , d'attendre à fe
produire, qu'ils eulfent connu l'efpéce
dont eft leur talent, & qu'ils l'euffènc
perfectionné. On leur repréfenteroit en
vain qu'ils peuvent gagner beaucoup à
furprendre le public : Que le public au-
roit bien plus de vénération pour eux,
s'il ne les avoit jamais vu des apprentifs ;
Que des chef d'oeuvres inefpérez, con¬
tre lefquels l'envie n'a point eu le rems
de cabaler , font bien un autre progrès
que des ouvrages attendus longtems,
qui trouvent les rivaux fur leurs gardes,
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& dont on peut définir l'Auteur par un
poème ou par un tableau médiocre.
Rien n'eft capable de retenir la fougue
d'un jeune homme , féduit encore par
la vanité, dont l'excès lèul eft à blâmer
dans la jeuneflë. D'ailleurs , comme dit
Cicéron, (a) Prudentia non cadit in banc
atatem.

Ces ouvrages précipitez demeurent ;
mais il eft injufte de les reprocher à la
mémoire des Artil'ans illuftres. Ne faut-
il pas faire un apprentiftàge dans toutes
les profeftîons ? Or tout apprentiftàge
confifte à faire des fautes , afin de fe
rendre capable de n'en plus faire. S'avi-
fa-t'on jamais de reprocher à celui qui
écrit bien en Latin les barbarifmes &
les folécifmes, dont fes premiers thèmes
ont été remplis certainement. Si les
Peintres & les Poètes ont le malheur de
faire leur apprentiftàge fous les yeux du
public, il ne faut pas du moins que le
public mette en ligne de compte les fau¬
tes qu'il leur a vu faire, lprfqu'il les dé¬
finit

, après qu'ils font devenus de grands
Artifans.

Au lieu que les Artifans fans génie,
qui font aufti propres à être les Eleves
du Pouftîn que du Titien, demeurent

( ii ) Pro Cccl,o•
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durant toute leur vie dans la route où la
hazard les peut avoir engagez, les Arti-
fans douez de génie , s'apperçoivent,
quand le hazard les égare, que la route
qu'ils ont prife, n'eft point celle qui leur
convient. Us l'abandonnent pour en
prendre une autre ; ils quittent celle de
leur maître pour s'en faire une nouvelle.
Par maître

, j'entends ici les ouvrages
aulîi-bien que les perfonnes. Raphaël,
mort depuis deux cens ans, peut encore
faire des Eleves. Notre jeune Artifan,
doué de génie, fe forme donc lui-même
une pratique pour imiter la nature, & il
forme cette pratique des maximes réful- ►
tantes de la réflexion qu'il fait fur fon
travail & fur le travail des autres. Cha¬

que jour ajoute ainfi de nouvelles lu¬
mières à celles qu'il avoir acquifes pré¬
cédemment. Il ne fait pas une élégie ni
un tableau, fans devenir meilleur Pein¬
tre ou meilleur Poète ; & il furpaflê en¬
fin ceux qui peuvent avoir été plus heu¬
reux que lui, en maîtres & en modèles.
Tout eft pour lui l'occafion de quelque
réflexion utile ; & dans le milieu d'une
plaine, il étudie avec autant de profit
que s'il étoit dans fon cabinet. Enfin ,

fon mérite parvenu où il peut atteindre,
fe foutient toujours, jufques à ce que la
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vieilleffe affbibliffant les organes, fa main
tremblante fe refufe à l'imagination en¬
core vigoureufe. Le génie eft dans les
hommes, ce qui vieillit le dernier. Les
vieillards les plus caducs fe raniment : ils
redeviennent de jeunes gens, dès qu'il
s'agit des chofes qui font du reffort de
la profeffion, dont la nature leur avoit
donné le génie. Faites parler de guerre
cet Officier décrépit, il s'échauffe com¬
me par infpiration-, on diroit qu'il s'eft
affis fur le trépied : il s'énonce comme un
homme de quarante ans, &il trouve les
chofes & les expreffions avec la facilité
que donne, pour penfer & pour parler„
un fang pétillant d'efprits.

Plusieurs témoins oculaires m'ont rar

conté, que le Pouffm avoit été jufques à
la fin de fa vie un jeune Peintre du cô¬
té de l'imagination. Son mérite avoit
furvécu à la dextérité de fa main, & il
inventoit encore, quand il n'avoit plus
les talens néceffaires à l'exécution de fes
inventions. A cet égard, il n'en eft pas
tout-à-fait des Poètes comme des Pein¬
tres. Le plan d'un long ouvrage, dont
la difpofition, pour être bonne, veut être
faite dans la tête de l'inventeur , ne Deut

/

être produite fans le fecours de la mémoi¬
re; ainfi ce plan doit fe feotir de l'affoi-
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bliflement de cette faculté: fuite trop or¬
dinaire de la vieillefte. La mémoire des
vieillards eft infidèle pour les chofes nou¬
velles. Voilà d'où viennent les défauts qui
font dans le plan des dernieres Tragédies
du prand Corneille- Les événemens yiJ? J

font mal amenez
, & fouvent les perfon-

nages s'y trouvent dans des fituations où
ils n'ont naturellement rien de bon &de
naturel à dire: mais on y reconnoît de tems
en tems à la poëfie du ftyle, l'élévation, &
même la fertilité du génie de Corneille.

SECTION IX.

Des objlacles qui recardent le progrès
des jeunes Artifans.

% .

Tous les génies fe manifeflcntbien , mais ils ne parviennent
point tous au dégré de perfection où la
nature les a rendus capables d'atteindre.
Il en eft dont le progrès eft arrêté au mi¬
lieu de la courfe. Un jeune homme ne

fçauroit faire dans l'art de la Peinture
tout le progrès dont il eft capable, fi fa
main ne fe perfectionne pas en même
tems que fon imagination. Il ne fuffic
pas aux Peintres de concevoir des idées
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nobles , d'imaginer les compofitions les
plus élégances, & de trouver les expref-
lions les plus pathétiques, il faut encore
que leur main ait été rendue docile à fe
fléchir avec préciflon en cent maniérés
différentes, pour fe trouver capable de
tirer avec jufteffe la ligne que l'imagina¬
tion lui demande. Nous ne fçaurions
faire rien de bien, dit du Frefnoi, dans
fon poème de la Peinture, fi notre main
11'eft pas capable de mettre fur la toile
les beautez que notre efprit produit.
Sic nihil ars opéra manuum privata [upremum
Exequitur , fed languet iners uti vinCla lacer*

tos ,

Difpofitumque typnm non linguâ pinxit Apel-
les. (a)

Le génie a, pour ainfi dire, les bras
liez dans un Artifan, dont la main n'efl:
pas dénoiiée. Il en effc de l'œil comme
de la main. Il faut que l'œil d'un Pein¬
tre foit accoutumé de bonne heure à ju¬
ger par une opération sûre & facile en
même tems , quel effet doit faire un
certain mélange, ou bien une certaine
oppofition de couleur ; quel effet doit
faire une figure d'une certaine hauteur
dans un Grouppe ; & quel effet un cer-

\<i) Vc vitie (iiajb, <vcrf. jt'.
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tain Grouppe fera dans le tableau, après
que le tableau fera colorié. Si l'imagina¬
tion n'a pas à fa difpofition une main &
un œil capables de la feconder à fon gré,
il ne réfulte des plus belles idées qu'en¬
fante l'imagination, qu'un tableau gref¬
fier, & que dédaigne l'Artifan même
qui l'a peint, tant il trouve l'œuvre de
fa main, au-delfous de l'œuvre de fon

efprit.
L'étude nécelfaire, pour perfectionner

l'œil & la main, ne fe fait point en don¬
nant quelques heures diftraites à un tra¬
vail interrompu. Cette étude demande
une attention entiere & une perfévéran-
ce continuée durant plufieurs années. On
fçait la maxime qui défend aux Peintres
de lailfer écouler un jour entier, fans
donner quelque coup de pinceau ; maxi¬
me qu'on applique communément à tou¬
tes les profelîions, tant on la trouve ju-
dicieufe. Nulla dies fine linea.

Le feul tems de la vie qui foit bien
propre à faire acquérir leur perfeétion à
l'œil & à la main, eft le tems où nos
organes, tant intérieurs qu'extérieurs ,
achèvent de fe former. C'eft.le tems

qui s'écoule depuis l'âge de quinze ans
jufques à l'âge de trente ans. Les orga-
ees contractent fans peine durant ces



fur ld Poefie & fur la Peinture. cj 5
années, toutes les habitudes dont leur
première conformation les rend fiufcepti-
bles. Mais fi l'on perd ces années précieu-
fes, li l'on les laifl'e écouler, fans les met¬
tre à profit, la docilité des organes fe
paffe, fans que tous nos efforts puilfent
jamais la rappeller. Quoique notre langue
foit une organe bien plus fouple que no¬
tre main; cependant nous prononçons
toujours mal une langue étrangère , que
nous apprenons après trente ans.

Malheureufement pour nous, ces an¬
nées fi précieufes font celles où nous
fommes diftraits le plus facilement de
toutes les applications férieufes. C'eft
le tems où nous commençons à prendre
confiance en nos lumières, qui ne font
encore que le premier crépufcule de la
prudence. Nous avons déjà perdu cet¬
te docilité pour les confeils des autres,
qui tient lieu aux enfans de bien des
vertus ; & notre perfévérance auffi foible
que notre raifon, n'efl: point à l'épreu¬
ve des dégoûts. Horace (a) définit un
Adolefcent

Monitoribus afper,
Vtilium tardus provifor , prodigus eris ,

Sublimis , cupidufque & armata relinqtien
pernix.

(«) De sirte Poet, v. iS3,
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D'ailleurs tout eft pour cet âge l'occa-
fion d'un plaifir plein d'attraits. Les
goûts d'un jeune homme font des paf-
lions, & fes pallions font des fureurs.
Le feu de l'âge en donne plufieurs à la
fois, & c'eft beaucoup, fi la raifon enco¬
re nailfante, peut être la maîtreffe du¬
rant quelques momens.

Je dois encore ajouter une réflexion;
c'eft que le génie de la Poëfie , & celui
de la Peinture n'habitent point dans un
homme d'un tempéramment froid &
d'une humeur indolente. La même
conftitution qui le fait Peintre ou Poè¬
te

, le difpofe aux pallions les plus vives.
Lhiffoire des grands Artifans, foit en
Poëfie, foit en Peinture, qui n'ont pas
fait naufrage fur les écueils dont je parle,
c-ft remplie du moins des dangers qu'ils y
ont courus : quelques-uns s'y font brifez,
mais tous y ont échoué.

J'ignore quel fujet peut avoir été
caufe que l'Evêque d'Alba fe foit fur-
palfé lui-même dans la Peinture qu'il
nous donne des inquiétudes & des
tranfports d'un jeune Poète tyrannifé
par une foiblelTe qui lutte contre fon
génie, & qui le diftrait , malgré lui-
même, des occupations pour lefquelles
il eft né.

fiœpe
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$xpe etenim teElos immitit in ojfibus ignés
Verfat arnor , mollifque ejl intus fiamma me-

dullas ;

Nec miferum patitur Vatum meminijfe, nec
unda

Cajlalia, tantum fufpirat vulnere caco ,

Ante oculos Jimulacra volant nociejqtte dief-i
que

Nuncia virginei vultus quem perditus ardet,
Nec potis eji aliojixam traducere mentent
Saticius. (a)

La nature des eaux de l'Hippocrene ne
les rend pas encore bien propre à étein¬
dre de pareils incendies,

La paffion du vin eft encore plus dan-
gereufe que l'autre. Elle fait perdre beau¬
coup de tems, 6c met encore un jeune
Artifan hors d'état de faire un bon ufa-

ge de celui qu'elle lui laifié. L'excès du
vin n'efl: pas même un de ces vices dont
l'âge corrige les hommes. Cependant en
quelques années, il ôte à l'efprit fa vi¬
gueur , & au corps une partie de fes for¬
ces. Un homme trop adonné au vin, eft
morne, quand il n'eft pas à table, & il
n'a plus d'efprit qu'autant que lui en
donnent les digeftions d'un eftomac s

qui s'ufe enfin avant le tems.
faa) Vida. Pcpt lib, privh

Tome IL JE
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Quand Horac.e parle férieufement, il

dit que le jeune homme qui veut fe ren¬
dre habile, doit être tempérant, [a] Ab-
Jiinuit venere & vino. Pétrone, le moins
auftere des Ecrivains, exige d'un jeune
homme qui veutréuffir dans fes études,
d'être fobre. Frugalitatis lege pdleat exa-
ffa. Juvenal, (Q en parlant des Poètes
de Ton tems qui compofoient de grands
ouvrages, dit qu'ils s'abftenoient du vin ,

même dans les jours que la coutume éta¬
blie, deftinoit aux plaifirs de la table.

Fuit utile multis
Fallere & virwm toto nefcire Becembri.

On ne m'accufera pas du moins de ci¬
ter les jeunes gens, à qui je veux faire le
procès, devant des Juges trop féveres.

Enfin, comme le fuccès ne fçauroit
répondre toujours à la précipitation
d'un jeune Peintre, il peut bien fie dé¬
goûter de tems en tems d'un travail la¬
borieux , dont il ne voit pas naître un
fruit qui le fatisfafle. L'impatience natu¬
relle à cet âge, fait qu'on voudroit moif-
fonner un infiant après avoir femé. L'at¬
trait qu'un travail où nous pouflTe notre
génie , a pour nous, aide beaucoup à
vaincre ces dégoûts, comme à réfifteï

C * ) De virte Poet, {b ) Jnutn. Set. 7,
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aux diftradions : mais il eft bon encore

que le defir de faire fortune, vienne au
lecours de l'impulfion de notre génie. Il
eft donc à louhaiter qu'un jeune hom¬
me

, que fon génie détermine à être
Peintre , fe trouve dans une fituation
telle qu'il lui faille regarder fon art com¬
me fon établiffement, & qu'il attende
fa confidération dans le monde , de la
capacité qu'il acquerera dans cet art. Si
la fortune d'un jeune homme, loin de
le porter à un travail afiidu, concourt
avec la légereté de fon âge pour le dis¬
traire du travail : qu'augurer de lui, finon
qu'il laiffera paflèr le tems de former
fes organes , fans les former ? Un tra¬
vail fouvent interrompu , & diftrait en¬
core le plus fouvent, ne fuffit pas à per¬
fectionner un Artifan. En effet le fuccèsr
de notre travail dépend prefquc autant
de la difpofition dans laquelle nous
fommes, lorfque nous nous appliquons r
il dépend prefque autant de ce que nous
faifions, avant que de commencer notre
travail, & de ce que nous avons projette
de faire, après que nous l'aurons quitté s

que de la durée même de ce travail.
Quand la force du génie ramènera no¬
tre jeune Peintre à une étude plus fé-
rieufe de fon art, parce que l'yvreffe de
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la jeunefie fera paffée, fa main 8c feS
yeux ne feront plus capables d'en bien
profiter. S'il veut faire de bons tableaux,
qu'après les avoir imaginez, il les faffe
peindre par un autre.

Les Poètes, dont l'apprentiflàge n'eft
pas auflî difficile que celui des Peintres,
fe rendent toujours capables de remplir
leur deftinée. La première ardeur que
donne le génie, fuifit pour apprendre
les réglés de la Poëfie ; ce n'eft point par
ignorance des réglés, que tant de gens
pèchent contre les réglés. La plupart de
ceux qui manquent à les obferver, les
connoiffent bien, mais ils n'ont point
affez de talent pour mettre leurs précep¬
tes en pratique.

Il eft vrai qu'un Poète peut être dé¬
goûté de nous donner de grands ouvra¬
ges par la peine que cpûte la difpofition
de leur plan. La perfévérance n'efl pas
la vertu des jeunes gens. S'il rfeft point
de travail fi pénible & fi difficile, qu'ils
ne s'y portent avec ardeur, c'eft à com
dition que ce travail ne durera point
longtems. Il eft donc heureux pour la
fociété , que les jeunes Poètes foient dé¬
terminez par leur fortune à un travail
affidu.

Je n'entends point par néceffité de
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faire fortune, la néceffité de fubfiftér.
Cette extrême indigence qui force à tra¬
vailler pour avoir du pain, n'eft propre
qu'à égarer un homme de génie, qui fans
confulter fes talens, s'attache, prelfé par
lé befoin , aux genres de poëfie qui font
plus lucratifs que les autres. Au lieu de
compofer des allégories ingénieufes 6c
des fatyres excellentes, il fera de mau-
Vaifes pièces de théâtre : le théâtre eflî
en France le Pérou des Poètes.

L'enthoufiafme poétique n'eft pas un
de ces talens, que la crainte de mourir
de faim

, fçait donner. Si, comme le die
Perfe, qui nomme le ventre le pere de
Finduflrie , Ingenii largitor venter, les
entrailles à jeun font croître l'efprit, ce
n'eft pas aux Ecrivains,
Horace a bû ion iaouî quand il voit les Me»

nades.

dit Defpréaux après Juvenal. En effet ij
comme ce Poëte Latin l'expofe très-
bien, mettre le pied dans l'Olimpe ,

entrer dans les projets des Dieux, Se
donner des fêtes aux Déelfes ; ce n'eft
point la befogne d'un mal vêtu, qui ne
fçait point où il pourra fouper. Si Virgile,
ajoute Juvenal, n'avoit pas eu les com-
jmoditez de la vie, ces Hidres, dont i}

Eiij
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lçaic faire des monftres fi terribles , n'au-
roient été que des couleuvres ordinaires.
La Furie qui porte la rage dans le fein
de Turnus d'Amata , n'auroit été,
pour parler à notre maniéré, qu'une Fu¬
rie pareille à la tranquille Eumenide de
l'Opéra d'Ifis.
Magnce mentis opits, nec de lodice paranda
Attonitce, currus & equos faciefque Deorum
Ajpkere & qualis Rutulum confundat Erin«

tus.

Nam Ji Virgilio puer & tolerabile défit
Hofpitium , cadtrent omnes à crittibus Hy~

dri. («)

L'extrême befoin dégrade l'efprit, &
le génie, réduit par la mifere à compo-
fer

, perd la moitié de fa vigueur.
D'un autre côté , les plailîrs détour¬

nent les Poètes du travail, auffi-bien
que le befoin. Il elt vrai que Lucain
compofa fa Pharfale, malgré toutes les
diftraébons qui viennent à la fuite de
l'opulence. Il reçut les complimens de
fes amis fur les fuccès de fon Poème,
dans fes jardins enrichis de marbre ;
mais un feul exemple ne conclut pas.
De tous les Poètes qui fe font acquis un
grand nom, Lucain elt le feul, autant

l -t } Jtrven, Sut. 7.
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qu'il m'en fouvient, qui dès fa jeunefle
aie pû vivre dans l'abondance. Tout le
inonde fera de mon avis, quand j'avan¬
cerai que Moliere n'auroit jamais pris la
peine nécelïaire pour fe rendre capable
de produire les Femmes fçavantes, ni
celle de compofer cette Comédie ,

après s'être rendu capable de la fai¬
re

, s'il fe fût trouvé un homme de con¬
dition , en pofièffion de cent mille livres
de rente , dès l'âge de vingt ans. Je crois
rencontrer quelle eft la fituation où l'on
peut fouhaiter que foit un jeune Poète ,

dans un bon mot de notre Roi Charles
IX. Il faut, difoit ce Prince, en fe fer-
vant de la iangue Latine, dont le bel
ufage permettoit alors aux perfonnes po¬
lies , de mêler quelques mots dans la
converfation : Que les chevaux & les
Poètes foient bien nourris, mais non

pas engrailfez. Equi & Poïta alendi fant,
non faginandi. On doit pardonner la
comparaifon à la palfion démefurée des
Seigneurs de ce tems-là pour leurs écu¬
ries : la mode l'autorifoit. L'envie d'aug¬
menter fa fortune, excite un Poète qui
fe trouve dans cette fituation, fans que
le befoin lui rabailfe l'efprit, ni l'obli¬
ge à courir après un vil falaire, com¬
me ont fait les ouvriers mercenaires de

Eiiij
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tant de Poèmes dramatiques, qui fie fô
foucioient guéres de la deftinée de leurs
pièces, attentifs uniquement à toucher
l'argent qui devoit leur en revenir.
Cejlit enim nummun in loculos dimittere l

poj} hoc
Securus, cadat an retto Jlet fabula talo. (à)

Comme la mécanique de notre Poë-
fie, fi difficile pour ceux qui ne veulent
faire que des vers excellens, efl facile
pour ceux qui fe contentent d'en faire
de médiocres, il efl parmi nous bien
plus de mauvais Poètes, que de mau¬
vais Peintres. Toutes les perfonnes qui
ont quelque lueur d'efprit , ou quelque
teinture des lettres, veulent fe mêler
de faire des vers ; & pour le malheur
des Poètes, elles deviennent ainli des
Juges qui prononcent fur tous les Poè¬
mes nouveaux

, avec la févérité d'un
concurrent. C'ell depuis longtems que
les Poètes fe plaignent du grand nom¬
bre de rivaux, que la facilité de la mé¬
canique de la Poëfie leur procure. Ce¬
lui qui n'efl pas Pilote, dit Horace3
n'ofe s'alfeoir au gouvernail. On ne fe
mêle point de compofer des remedes ?

( ,t ) Html. E[, prim, l, i.
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Quand on na pas étudié la vertu des
Simples. Il n'y a que les Médecins qui
ordonnent la faigtiée aux malades. Ce
n'efl même qu'après un apprentiiïage
qu'on exerce les plus vils métiers, mais
tout le monde capable ou non, veut fai-;
re des vers.

Navem agere ignarus navis timet, Abrotonum
agro

Non audet, nijt qui didicit. dare ; quod Medi*
corum ejl

Promittunt Medici ; traffiant fabrilia fabri,
Scribimus indofîi doftique Poemata. (a)

Les Versificateurs les plus ineptes, font
même ceux qui compofent le plus cou¬
ramment. De-là nailîènt tant d'ouvra¬

ges ennuieux, qui font prendre en mau-
vaife part le nom de Poète, & qui em¬
pêchent que perfonne veuille s'honorer
d'un fi beau titre.

Il me fouvient de ce que dit Moniteur
Defpréaux à M. Racine , concernant
la facilité de faire des vers. Ce dernier
venoit de donner fa Tragédie d'Ale¬
xandre

, lorfqu'il fe lia d'amitié avec
l'Auteur de l'Art poétique. Racine lui
dit, en parlant de ion travail, qu'il trou-
voit une facilité furprenante à faire fes

(«) Herat, Ej>. [>rim, l, i.
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vers. Je veux vous apprendre à faire des
vers avec peine, répondit Defpréaux, &
vous avez allez de talent pour le fçavoir
bientôt. Racine difoit que Defpréaux lui
avoit tenu parole.

Mais ces peines & ces contradictions
ne font point capables de dégoûter de
la poè'fie un jeune homme qui tient fa
vocation d'Apollon même, & qu'exci¬
te encore le defir de fe faire un nom &
une fortune. Il parviendra, foit un peu
plutôt, foit un peu plus tard, au degré
du ParnalTe où il elt capable de monter :
mais l'ufage qu'il fera de fa capacité ,

dépendra beaucoup du tems où l'on
étoile l'aura fait naître. S'il vient en des
tems malheureux, fans Augulte & fans
Mécene

, fes productions ne feront ni
fi fréquentes, ni de fi longue haleine que
s'il étoit né dans un fiécle plus fortuné
pour les arts & pour les fciences. Vir¬
gile encouragé par l'attention qu'Au¬
gufte donnoit à fes vers: Virgile excité
par l'émulation, a produit l'Enéide : il
a employé une infinité de veilles à corn-
pofer un Poème de longue haleine, qui,
malgré le goût que fon génie devoit lui
donner pour ce travail, doit l'avoir fa¬
tigué fouvent jufques à la laffitude. Si
Virgile avoit vécu dans an tems où il
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n'y eût eu ni Augufte, ni Mécene, ni
concurrens, Virgile auroit bien été dé¬
terminé par l'impulfion du génie, & par
le defir de fe diftinguer, à cultiver l'on
talent. Il fe feroit bien rendu capable de
compofer une Enéide , mais on peut
croire qu'il n'auroit pas eu la perfévéran-
ee nécelfaire pour terminer un fi long
ouvrage. Peut-être n'aurions-nous de Vir¬
gile que quelques Eglogues qui auroienc
coulé fans peine d'une veine abondante,
& l'elquilTe de l'Enéide dont il auroic
terminé un livre ou deux.

Les grands Artifans ne font pas ceux
à qui leurs produ&ions coûtent le moins.
Leur inaélion vient fouvent de la crain¬
te qu'ils ont des peines que leur coûtent
des ouvrages dignes d'eux , quand il
femble que c'eft la parelfe qui les tient
dans l'oifiveté. Comme des Matelots

qui viennent de mettre pied à terre ,

après avoir vu, pour me fervir de l'ex-
prelîion d'un ancien, la mort dans cha¬
que flot qui s'approchoit d'eux , font
dégoûtez pour un tems de s'expofer aur
périls de la mer ; de même un bon Poè¬
te qui fçait combien il lui en a coûté
pour terminer fa Tragédie , n'entre¬
prend pas fi volontiers d'en faire une au-
re. Il faut qu'il fe repofe durant un
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teins. Après s'erre ennuié du travail, il
faut, qvant que defe mettre au travail,
qu'il fe foit ennuie de l'oifiveté.

Un Poète ne difpofepas fans un tra¬
vail pénible & fans une attention labo-
rieufe, l'efquilfe d'un long ouvrage. Le
travail de limer & de polir fes propres
vers, eft encore ennuieux. Il eft impoiïi-
ble que l'attention férieufe fur des mi¬
nuties que ce travail exige, ne fatigue
pas bientôt. Cependant il faut la conti¬
nuer durant longtems. J'en appelle à
témoin les Poètes à qui la perfévérance
dans ce labeur a manqué. Il eft vrai
que les Poètes trouvent un plaifir fenfi-
ble dans l'enthoufiafme de la compofi-
tion. L'ame livrée toute entiere aux

Idées qui s'excitent dans l'imagination
échauffée, ne fent pas Jes efforts qu'elle
fait pour les produire : elle ne s'apper-
poit de fa peine que par cette lafiitude
& par cet épuifément qui fuivenc h
compoficion.

Neque idem unquam
JEque ejl beatus ac Toema cwtn fcribit ,

lam gaudet in fe. ( a)

Ceux qui compofent des vers, fans être
Poètes , font contens de ce qu'ils ont

Cittiill. £/' g>- 10.
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produit, plutôt dans un délire que dans
un véritable enthoufiafme. La plupart,
comme Pigmalion, deviennent amou¬
reux de leurs produ&ions informes ou
languiflantes , & ils ne les retouchent
plus ; car qui dit amoureux, dit aveugle
fur les défauts de ce qu'il aime. Auffî
aucun tyran de la Grece n'entendit-il
jamais autant de flaterie qu'un Poète
médiocre s'en dit à lui-même, quand il
encenfe les prétendues divinitez qui
viennent de naître fous fa plume. C'eft
des mauvais Poètes principalement qu'il
faut entendre ce que dit Cicéron. (a)
In hoc enim genere nefeio quo pafîo magis
quhn in aliis fuum cuique pulcherrimiim
eft. Aâhuc neminem cognevï Poetam qui
fibi non optimus videretur. Mais un bon
Poète n'eft pas fi facile à fe contenter de
ce qu'il a mis fur le papier. Il n'eft pas
encore fatisfait de fes vers, quand ils
font déjà affez bons pour plaire aux au¬
tres

, & la peine qu'il ne fçauroit s'em¬
pêcher de prendre pour les perfeétionner
à fon gré, l'impatiente fouvent contre
lui-même.

(<) T»pttd, lit. f, \ ..ic. •
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SECTION X.

Du tems où les hommes de génie
parviennent au mérite dont ils

E tems où les génies parviennent
au mérite dont ils font capables,

efl différent. En premier lieu, les génies
nez pour ces profeffions qui demandent
beaucoup d'expérience & de la matu¬
rité d'efprit, font formez plus tard que
ceux qui font nez pour ces profeffions,
où l'on réuffit avec un peu de prudence
& beaucoup d'imagination. Par exem¬
ple , un grand Miniftre, un grand
Général, un grand Magiftrat, ne de¬
viennent ce qu'ils font capables d'ê¬
tre, que dans un âge plus avancé que
l'âge où les Peintres & les Poètes attei¬
gnent le degré d'excellence où leur
étoile leur permet d'atteindre. Les pre¬
miers ne fçauroient être formez fans
des connoiffances & fans des lumières
qu'on n'acquiert que par l'expérience ,

& mfme par fa propre expérience. L'é¬
tendue de l'efprit, la fubtilité de l'ima¬
gination , l'application même ne fgau-

font capables.
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roient y fuppléer. Enfin ces profeffions
demandent un jugement mûr, & fur-
tout de la fermeté fans opiniâtreté. On
naît bien avec une difpofition à ces qua-
litez, mais on ne naît point avec ces
qualitez toutes formées. On ne peut
même les avoir acquifes de fi bonne
heure.

Comme l'imagination a plutôt acquis
fes forces, que le jugement ne peut avoir
acquis les fiennes, les Peintres, les Poè¬
tes , les Muficiens, & ceux dont le ta¬
lent confifte principalement dans l'in¬
vention , ne font pas fi longtems à fe
former. Je crois donc que l'âge de tren¬
te ans, eft l'âge où communément par¬
lant

, les Peintres & les Poètes fe trou¬
vent être parvenus au plus haut degré
du Parnalfe, où leur génie leur permet¬
te de monter. Ils deviennent bien plus
correûs dans la fuite

, ils deviennent
bien plus fages dans leurs produétions ;
mais ils ne deviennent pas ni plus fer¬
tiles , ni plus pathétiques, ni plus fubli-
mes.

Comme les génies font plus tardifs
les uns que les autres ( c'eft ce que j'a-
vois à dire en fécond lieu ) comme leurs
progrès peuvent être retardez par tous
les obfiacles doue on vient de parler 3
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nous n'avons pas prétendu marquer la*
ge de trente ans, comme une année fa¬
tale , avant laquelle & après laquelle on
ne dût rien attendre. Il peut fe trouver
cinq ou fix anriéey de différence, dans
l'âge auquel deux grands Peintres ou
ou deux grands Poètes feront parvenus à
leur perfè&ion. L'un y peut être arrivé à
vingt-huit ans, Se l'autre à trente-trois.
Lacine fut formé dès vingt-huit ans.
La Fontaine étoit bien plus âgé quand
il fit les premiers de fes excellens ouvra¬
ges. Le genre de poëfîe auquel s'appli¬
que un Artifan, paraît même retarder
encore cette année heureufe. Moliere
avoit quarante ans, lorfqu'il fit les pre¬
mières de fes Comédies, dignes d'être
comptées au nombre des pièces qui lui
ont acquis fa réputation. Mais il ne fuf-
fifoit pas à Moliere d'être grand Poëte
pour être capable de les eompofer : i!
falloir encore qu'il eût acquis une con-
noiffance des hommes & du monde ,

qu'on n'a pas de fi bonne heure , & fans
laquelle le meilleur Poëte ne fçauroit
faire que des Comédies médiocres. Le
Poëte tragique doit atteindre le degré
de perfe&ion où il efl: capable de mon¬
ter , de meilleure heure que le Poëte co¬
mique , le génie & une connoiflànce gé-
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tierale du cœur humain, telle que la
donnent les premières études, fuffifent
pour faire une Tragédie excellente. Iî
faut, pour faire une Comédie de même
genre, du génie, de l'étude, & de plus
avoir vécu longtems avec le monde. En
effet, pour compofer une excellente Co¬
médie , il faut fçavoir en quoi conlifte
la différence que i'âge, l'éducation &la
profefîion mettent entre des perfonnes,
dont le caraftere naturel effc le même,
Il faut fçavoir quelle forme le caraéterC
d'efprit particulier à certains hommes ;
donne aux fentimens communs à tous les
hommes. En un mot, il faut connoître
à fond le genre humain, & fçavoir la
langue de toutes les paffions, de tous lei
âges & de toutes les conditions. Dix
ans ne font point trop pour apprendre
tant de chofes.

Il eft naturel que les grands génies at-
teignent le point de leur perfection un
peu plus tard que les génies moins éle¬
vez & moins étendus. Les grands gé¬
nies ont plus de chofes à faire que les au¬
tres, ils font comme ces arbres qui por¬
tent des fruits excellens, Se qui dans le
Printems pouffent à peine quelques
feuilles , lorfque les autres arbres font
déjà tous couverts de leur feuillage.
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Quinrilien , que fa profeffion obligeoît
d'étudier le caraélere des enfans, parle
avec un fens merveilleux fur ce qu'on
appelle communément des efprits tardifs
& des efprits précoces. Si le corps, dit-il,
n'efl: pas chargé de chairs dans l'enfan¬
ce

, il ne fçauroit être bien fait dans l'â¬
ge viril. Les enfans, dont les membres
font formez de trop bonne heure, de¬
viennent infirmes & maigres dès l'ado-
lefcence : ainfi de tous les enfans , ceux
qui me donnent le moins d'efpérance ,

ajoute Quintilien, ce font ceux-là mê¬
mes à qui le monde trouve plus d'efprit
qu'aux autres, parce que leur jugement
eft avancé. Mais cette raifon prématu¬
rée , ne vient que du peu de vigueur de
leur efprit : ils fe portent bien , plutôt
parce qu'ils n'ont pas de mauvaifes hu¬
meurs, que parce qu'ils ont un corps
robufte. JErit illud plenius intérim corpus
quod mox adulta atas aftringat. Hinc fpes
roboris, maciem namque & infirmitâteut
in pofterum minari folet protinus omnibus
membris exprejfus infans.... Illa mihi in
pueris natura minimum fpei dabit, in qua
ingenium judicio prœfumitur.... Mactes
illis pro fanitate & judicii loco infirmitas
eft. (a) Ce pafiàge, dont j'ai feulement

(a) InJ?, liée, z. cap. 4»
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famaffé quelques traies, mérite d'être lu
en entier.

Voilà cependant le caraftere que les
Maîtres trouvent de meilleure augure.
Je parle des Maîtres ordinaires , car fi le
Maître lui-même a du génie , il difeer-
nera l'Eleve de dix-huit ans qui en aura.
11 le reconnoîtra d'abord à la maniéré
dont il lui verra diriger fes leçons, &
aux objedions qu'il formera. Enfin il le
reconnoîtra , parce qu'il lui verra faire
tout ce qu'il faifoit lui-même, quand il
étoit Eleve. C'eft ainfi que Scipion l'E-
milien avoit reconnu le génie de Ma-
rius, quand il répondit à ceux qui lui
demandoient quel homme feroit capa-

. ble de commander les armées de la Ré¬
publique , fi l'on venoit à le perdre : Que
c'étoit Marius. Cependant Marius , à
peine Officier fubalterne, n'avoit en¬
core fait aucun exploit, il n'avoit mis
encore en évidence aucune qualité qui
le rendît digne dehors aux yeux des
hommes ordinaires, d'être le îbccefleur
de Scipion.

Dès que les jeunes gens font arrivez
au tems où il faut penfer de foi-même,
& tirer de fon propre fonds, la différen¬
ce qui eft entre l'homme de génie &
celui qui n'en a pas, fe manifefte & de-
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vient fenfible à tout le monde. L'hoffl*
me de génie invente beaucoup, quoi¬
qu'il invente encore mal , & l'autre
n'invente rien. Mais, Facile efi remé¬
diant fibertatts i fierilia nullo labore vin-
cumar. ( a) L'art qui ne fçauroit trouver
de l'eau où il n'y en a point, fçait ref-
ferrer dans leurs lits les fleuves qui fe
débordent. Plus l'homme de génie &
celui qui n'en a point, s'avancent vers
l'âge viril, plus la différence qui efb en¬
tre eux , devient fenfible. Il n'arrive à cet

égard dans la Peinture & dans la Poe»
lie, que la même chofe qu'on voit arri¬
ver dans toutes les conditions de la vie.
L'art d'un Gouverneur & les leçons
d'un Précepteur, changent un enfant
en un jeune homme ; elles lui donnent
plus d'efprit qu'on n'en peut avoir natu»
rellement à fon âge. Mais cet enfant, dès
qu'il efl: parvenu dans l'âge où il faut
penfer, parler & agir de foi-même, dé¬
choit tout-à-coup de ce mérite précoce.
Son Eté de'ment toutes les efpérances
de Ion Printems. L'éducation trop foi»
gneufe qu'il a reçue, lui devient même
nuifible, parce qu'elle lui a été l'occa-
iion de prendre l'habitude dangereufe
de laiiïer penfer d'autres pour lui. Son

(/!) SlS'Ot- 2. 4.
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efprit a contracté une fainéantife inté¬
rieure qui lui laiflfe attendre des impul-
fions extérieures pour fe déterminer 6c
pour agir. L'efprit contracte aufli faci¬
lement une habitude de parelTe que les
jambes 6c les pieds. Un homme qui ne
va jamais qu'une voiture ne le mene,
eft bientôt hors d'état de fe fervir de fes
jambes, aulfi-bien qu'un homme qui fe
tient dans l'habitude de marcher. Com¬
me il faut donner la main au premier ,

quand il marche, de même il faut aider
l'autre à penfer , 6c même à vouloir.
Dans l'enfant élevé fans tant de foins,
l'intérieur s'évertue de lui-même, 6c l'ef¬
prit devient aétif. Il apprend à raifon-
ner 6c à décider lui-même, comme on
apprend les autres chofes. Il parvient
enfin à bien raifonner 6c à bien prendre
fon parti, à force de raifonner & de ré¬
fléchir fur ce qui l'a trompé , lorfque les
événemens lui ont fait voir qu'il avoit
mal conclu.

Plus un Artifan doué de génie, met
de tems à fe former, plus il lui faut d'ex¬
périence pour devenir modéré dans fes
faillies, retenu dans fes inventions, 6c
fage dans fes productions , plus il va
loin ordinairement. Le Midi des jours
d'Eté eft plus éloigné du Levant que le
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Midi des jours d'Hyver. Les Cerifes
parviennent à leur maturité dès les pre¬
mières chaleurs , mais les Raifins n'y |
parviennent qu'avec le fecours des ar¬
deurs de l'Eté , & de la tiédeur de l'Au¬
tomne. La nature n'a pas voulu, dit
Quintilien , que rien de coniïdérable fût
achevé en peu de tems. Plus le genre
d'un ouvrage eft excellent, plus il faut
furmonter de difficultez pour le termi¬
ner. C'eft le fentiment de l'Auteur que
je viens de citer, qui certainement s'y
connoiiïôit, quoiqu'il n'eût pas lu Def-
cartes. (a) Nihjl enim rerum iffa, sutu¬
ra volait magnum effict cito , prapofuit-
que pulcberrimo cuique operi difficidtatem
qu£ nafcendi quoque bancfecerit legem, ut
majora animalia diutiàs vïflceribus pareil'
titm continerentur. Ainfi, plus les fibres
d'un cerveau doivent avoir de relîort,
plus ces fibres font en grand nombre,
plus il leur faut de tems pour acquérir
toutes les qualitez dont ils font capa¬
bles.

Les grands Maîtres font donc des étu¬
des plus longues que les Artifans ordi¬
naires. Ils font, fi l'on veut, apprentifs
durant un plus longtems , parce qu'ils
apprennent encore à un âge où les Ar-

(a) ijuint, infl lit, 10, cap. i,



fur la Poefte & fur la Peinture. 11 p
tifans ordinaires fçavent déjà le peu qu'ils
font capables de fçavoir. Que le titre
d'apprentif n'épouvante perfonne, car il
eft des apprentifs qui valent déjà mieux
que des maîtres, bien que ces maîtres
faffent moins de fautes qu'eux. ( a ) Sed
& bis non labentibus nulla laus, illis non-
nulla laus etiam fi labantur.

Quand le Guide & le Dominiquin
eurent fait chacun leur tableau dans une

petite Eglife dédiée à faint André, &
bâtie dans le jardin du Monaflere de
faint Grégoire au Mont-Cœlius, Anni-
bal Carache leur maître fut prcfle de
prononcer qui de ces deux Eleves mé-
ritoit le prix. Le tableau de Guide re-
prélente S. André à genoux devant la
Croix, & celui du Dominiquin repré-
fente la flagellation de cet Apôtre, [b)
Ce font de grands morceaux, où nos
deux Antagoniftes avoient eu le champ
libre pour mettre en évidence tout leur
génie, & ils les avoient exécutez avec
d'autant plus de foin, qu'étant peints à
frefque vis-à-vis l'un de l'autre, ils dé¬
voient être perpétuellement rivaux, &,
pour ainfi dire, éternifer la concurrence

( a ) Plin. Epift.
( b) -Le Dominicain a répété ce f'ijet à Saint

dré de la Valh.
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de leurs Artifans. Le Guide, dit le Ca-
rache, a fait en maître, & le Dominiquin
en apprentif; mais, ajouta-t'il, l'appren-
tifvaut mieux que le maître. Véritable¬
ment on voit des fautes dans le tableau
du Dominiquin que le Guide n'a pas fai¬
tes dans le lien ; mais on y voit auiïi des
traits qui ne font pas dans celui de fon
rival. On y remarque un génie qui ten-
doit à des beautez où le génie doux &
paifible du Guide n'afpiroit point.

Plus les hommes font capables de s'é¬
lever , plus ils ont de degrez à monter
pour arriver au faîte de leur élévation.
Horace devoit être un homme fait,
quand il fe fit connoître pour Poëte. Vir¬
gile avoit près de trente ans, quand il fit
fa première Eglogue. Monfieur Racine
avoit à peu près cet âge, au dire de M.
Defpréaux, quand il fit jouer Androma-
que, qu'on peut regarder comme la pre¬
mière Tragédie de ce grand Poëte. Cor¬
neille avoit plus de trente ans, quand il
fit le Cid. Moliere n'avoit point encore
fait à cet âge aucune des Comédies qui
lui ont acquis la réputation qu'il a laif-
fée. Defpréaux avoit trente ans, quand 1
il donna fes Satyres telles que nous les
avons. Il eft vrai que les dates de fes
pièces qu'on a mifes dans une édition

pofthume
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poflhume de fes ouvrages difent le con¬
traire ; mais ces dates fouvent démen¬
ties

, même par la pièce de poëfte, à la
tête de laquelle on les a placées , ne me
paroilTent d'aucun poids. Raphaël avoit
près de trente ans, lorfqu'il fit connoître
la noblefle & la fublimité de fon génie
dans le Vatican. C'efl là qu'on voit fes
premiers ouvrages, dignes du grand nom
qu'il a préfcntement.

SECTION XI.

Des ouvrages convenables aux gens
de génie j & des Arufans qui con~
trefont la maniéré des autres.

Les hommes de génie qui font ja¬loux de leur réputation , ne de¬
vraient du moins mettre au jour que de
grands ouvrages, puifqu'il ne leur a
pas été poffible de dérober leur appren-
tilfage aux yeux du public. Ils évite¬
raient par cette précaution de donner
lieu à des comparaifons mortifiantes.
Quand les Poètes & les Peintres les
mieux infpirez donnent , ou des Poè¬
mes compofez d'un petit nombre de
vers, ou des tableaux qui ne contien-

Tome IL F
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nent qu'une figure fans exprefiion, &
pofée dans une attitude commune , ces
productions font expofées à des paralel-
les odieux. Comme on peut fans génie
faire quatre ou cinq vers heureux, ou
peindre affez bien une Vierge avec
l'Enfant fur fes genoux, fans être grand
Peintre

, la différence du (impie Ouvrier
& de l'Artifan divin, ne fe fait pas fen-
tir dans des ouvrages fi bornez de la
même maniéré qu'elle fe fait fentir dans
des ouvrages plus compofez , & qui font
fufceptibles d'un plus grand nombre de
beautez. C'efl dans les derniers que
cette différence paroît dans toute fou
étendue.

11 eft quelques Vierges de Carie Ma-
ratte, que les amis de ce Peintre fou-
tiennent approcher aflèz de la beauté de
celles de Raphaël, fans qu'on puilfe les
accufer d'une exagération outrée. Quel¬
le différence entre les grandes compo-
fitions de ces deux Peintres, & qui s'a¬
visa jamais de les mettre en paralelle !
Quoique la préfomption foit familière
aux Peintres prefqu'autant qu'aux Poè¬
tes, Carie Maratte, lui-même ne s'eft
pas cru digne de mêler fon pinceau avec
celui de Raphaël. Peu de tems avant
l'Année Sainte de 1700.' on voulut fai-
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re racommoder le plafond de la gallerie
de ce Palais, qu'on appelle à Rome, le
petit Farnefe. C'eft la maifon bâtie par
Auguftin Chigi, qui vivoit fous le Pon¬
tificat de Léon X. Les peintures que ce
Chigi fit faire dans cette maifon par Ra¬
phaël, ont rendu le nom de Chigi auflî
célébré dans l'Europe que le Pontificat
d'Alexandre VIL Carie Maratte ayant
été choifi comme le premier Peintre de
Rome, pour mettre la main au plafond
dont je parle, & fur lequel Raphaël a
repréfenté l'hiftoire de Pfyché, ce ga¬
lant homme n'y voulut rien retoucher
qu'au Paftel, afin, dit-il, que s'il fe trou¬
ve un jour quelqu'un plus digne que moi,
d'aflfocier fon pinceau avec celui de Ra¬
phaël , il puifïe effacer mon ouvrage pour
y fubftituer le lien.

Vander Meulen auroit peint un che¬
val aulîi-bien que le Brun, & Baptifte
auroit fait un pannier de fleurs mieux
que le Pouflîn. Pour parler de la Poëfie,
Defpréaux a fait des Pipigrammes très-
inférieures à celles de deux ou rrois Poè¬
tes, qui ne voudroient pas eux-mêmes
s'égaler à lui. On connoît mal la fupé-
riorité d'un courfier fur un autre cour-

fier , quand ils fourniffent une carrière
trop courte. Elle fe fait bien mieux voir
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quand la carrierre eft de longue haleine."
11 feroit fuperflu d'expliquer ici en quel
fens je prends le mot de petit ouvrage,
car un tableau de trois pieds peut être
quelquefois un grand ouvrage. Un Poè¬
me de trois cens vers peut être un grand
Poème.

J'ajouterai encore une confidérâtion
touchant les ouvrages qui ne demandent
pas beaucoup d'invention , c'eft que les
faufiàires en peinture les contrefont
bien plus aifément qu'ils ne peuvent
contrefaire les ouvrages oit toute l'i¬
magination de l'Artifan a eu lieu de fe
déployer. Les faifeurs de Paftiches , ce
font ces tableaux peints dans la maniéré
.d'un grand Artilan, & qu'on expofe
fous fon nom, bien qu'il ne les ait jamais
vus; les faifeurs de Paftiches, dis-je, ne
fçauroient contrefaire l'ordonnance, ni
le coloris, ni Pexpreffion des grands
Maîtres. On imite la main d'un autre,
mais on n'imite pas de même, pour par¬
ler ainfi , fon efprit, & l'on n'apprend
point à penfer comme un autre, ainfi
qu'on peut apprendre à prononcer com¬
me lui.

Le Peintre médiocre qui voudrait
contrefaire une grande compofition du
Dominiquin ou de Rubens, ne fçauroit
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nous en impofer plus que celui qui vou¬
drait faire un Paftiche fous le nom du

Georgeon ou du Titien. Ufaudroit avoir
un génie prefque égal à celui du Peintre
qu'on veut contrefaire , pour réuffir à
faire prendre notre ouvrage pour être
de ce Peintre. On ne fçauroit donc con¬
trefaire le génie des grands hommes,
mais on réulTit quelquefois à contrefaire
leur main, c'eft-à-dire , leur maniéré de
coucher la couleur & de tirer les traits,
les airs de tête qu'ils répétoient, & ce
qui pouvoit être de vicieux dans leur
pratique. Il eft plus facile d'imiter les
défauts des hommes que leurs perfec¬
tions. Par exemple , on reproche au
Guide d'avoir fait fes têtes trop plates.
Elles manquent fouvent de rondeur ,

parce que leurs parties ne fe détachent
point, & ne s'élevent pas alfez l'une fur
l'autre. Il fuffit, donc pour lui relfem-
bler en cela, de fe négliger & de ne point
fe donner la peine de pratiquer ce que
l'art enfeigne à faire pour donner de la
rondeur à fes têtes.

Jordane le Napolitain, que fes com¬
patriotes appelloient II fa prefto , ou le
dépêche befogne, étoit après Teniers un
des grands faifeurs de PafHches, qui ja¬
mais ait tendu des pièges aux curieux.

F iij



12.6 Réflexions critiques
Fier d'avoir contrefait avec fuccès quel»
ques têtes du Guide, il entreprit de fai¬
re de grandes comportions dans le goût
de cet aimable Artifan, & dans le goût
des autre Eleves du Carache. Tous ces

tableaux qui repréfentent différens évé-
nemens de l'hiftoire de Perfée, font à
Gennes dans le Palais du Marquis Gril-
lo, qui paya le fauflaire mieux que les
grands Maîtres, dont il le faifoit le fin-
ge, n'avoient été payez dans leur tems.
On eft furpris en voyant ces tableaux,
mais c'eft qu'un Peintre, qui ne nian-
quoit pas de talens, ait fi mal employé
fes veilles

, & qu'un Seigneur Génois
ait fait un fi mauvais ufage de fon ar-
gent.

La même chofe effc véritable en Poë-
fie. Un homme fans génie, mais qui a
lu beaucoup de vers, peut bien, en ar¬
rangeant fes réminifcencés avec difeer-
nement, compofer une Epigramme qui
reffeinblera fi bien à celles de Martial,
qu'on pourra la prendre pour être de ce
Poète. Mais un Poète, qui après s'être
diverti à compofer un treizième livre
de l'Enéide , feroit alfez hardi pour l'at¬
tribuer à Virgile, n'en impoferoit à per-
fonne. Muret a bien pû faire prendre
fix vers qu'il avoit compofez lui-même



fur ta Paéfie & fur la Teinture, \t?
pour fix vers de Trabea, Poète comique
JLatin t qui vivoit fix cens ans après la
fondation de Rome.

Here, fi quarelis, ejulatu , fletibus
Medicina fiertt miferiis mortalium ,

Aura parand.ce lacrimce contra forent.
Nunc ktec ai minuenda mala non magis va*

lent,
Qtiam Ncenia Prcefcte ad excitandot mortuos.
Res titrbidce confilium , non fletum expetunt.

Ces vers ont pû éblouir Jofeph Sca-
Iiger au point qu'il les ait citez dans fon
Commentaire fur Varron (a) comme
un fragment de Trabea trouvé dans un
ancien manufcrit. Si Muret avoît voulu

fuppofer une Comédie entiere à Téren-
ce, Muret n'en auroit pas impofé à Sca-
liger. Or les hommes foigneux de leur
réputation , ne doivent pas donner lieu
aux fauffàires à venir, d'imputer à leur
mémoire des ouvrages qu'ils n'auront
pas faits. C'efl affez que d'avoir à ré¬
pondre de fes propres fautes à la pofté-
rité.

( <1 ) P,l£. n t. Edit. <17)71. I 17 j.
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SECTION XII.

Des fiècles illujlres & de la part
que les caufes morales ont au

progrès des Arts.

Tous les fiécles ne font pas égale¬ment fertiles en grands Artifans,
Les perfonnes les moins fpéculatives ont
fait plufieurs fois réflexion, qu'il étoit
des fiécles où les Arts languifloient r
comme il en étoit d'autres où les Arts Se
les Sciences donnoient des fleurs Se des
fruits en abondance. Quelle comparai-
fon entre les productions de la Poëfie
dans ie fiécle d'Augufte, & les produc¬
tions du même art dans le fiécle de Gal-
lien ! La Peinture étoit-elle le même art,
pour ainfi dire, dans les deux fiécles qui
précédèrent le fiécle de Léon X. que
dans le fiécle de ce Pape? Mais lafupé-
rioriré de certains fiécles fur les autres

fiécles, eft trop connue pour qu'il foit
befoin que nous nous arrêtions à la prou¬
ver. Il s'agit uniquement de remonter ,

s'il eftpoflible, aux caufes qui donnent
tant de fupériorité à un certain fiécle fur
les autres fiécles.
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Avant que d'entrer en matière, je

dois demander à mon lefteur qu'il me
foit permis de prendre ici le mot de fiécle
dans une lignification un peu différen¬
te de celle qu'il doit avoir à la rigueur»
Le mot de fiécle pris dans fon fens pré¬
cis, lignifie une durée de cent années,
Se quelquefois je l'employerai pour li¬
gnifier une durée de foixante ou de foi-
xante & dix ans. J'ai cru pouvoir em¬
ployer le mot de fiécle dans cette ligni¬
fication avec d'autant plus de liberté ,

que la durée d'un fiécle elt arbitraire ef-
fentiellement, & qu'on ell convenu de
donner cent années à chaque fiécle uni¬
quement pour faciliter en Chronologie
les calculs & les citations. Il ne s'ache-
ve point aucune révolution phyfique
dans la nature en l'efpace de cent ans ,
ainfi qu'il fe fait une révolution, phy¬
fique dans la nature dans le terme d'u¬
ne année, qui elt cette révolution du
Soleil qu'on nomme annuelle. Le mot
d'âge lignifie un tems trop court pour
m'en fervir ici, Se d'ailleurs le monde
ell dans l'habitude de fe fervir du mot

de fiécle, quand il parle de ces tems
heureux, où les Arts & les Sciences
ont fleuri extraordinairement. On ell
dans l'habitude de dire & d'entendre

Ff '
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dire dans cette occafion, le fiécle d'Âu-
gufte, le fiécle d'Alexandre & le fiécle
de Louis le Grand.

On trouve d abord que les caufes mo¬
rales ont beaucoup de part à la diffé¬
rence fenfible qui efl entre les fiécles.
J'appelle ici caufes morales, celles qui
opèrent en faveur des Arts, fans don¬
ner réellement plus d'efprit aux Arti-
fans, & en un mot fans faire dans la
nature aucun changement phyfique ,

mais qui font feulement pour les Arti-
ians une occafion de perfe&ionner leur
génie, parce que ces caufes leur ren¬
dent le travail plus facile, & parce qu'el¬
les les excitent par l'émulation & par
les récompenfes, à l'étude & à l'appli¬
cation. J'appelle donc des caufes mo¬
rales de la perfe&ion des Arts, l'é¬
tat heureux où fe trouve la patrie des
Peintres & des Poètes, lorfqu'ils four¬
nirent leur carrière; l'inclination de leur
fouverain & de leurs concitoyens pour
les beaux arts ; enfin les excellens Maî¬
tres qui vivent de leur tems , dont les
enféignemens abrègent les études, & en
affurent le fruit ? Qui doute que Ra¬
phaël n'eût été formé quatre ans plutôt,
s'il eût été l'Eleve d'un autre Raphaël ?
Croit-on qu'un Peintre François, qui
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auroit pris fon elïbrt au commence¬
ment des trente-cinq années de guerre
qui défolerent la France jufqu'à la Paix
de Vervins, (a) eût eu les mêmes occa-
fions de fe perfectionner, qu'il eût reçu
les mêmes encouragcmens qu'il auroit re¬
çus , s'il eût pris Ion effort en mil fix
cens fcixante.

Les compatriotes des grands Arti-
fans, peuvent-ils donner aux beaux Arts
cette attention qui les encourage avec
tant de fuccès, s'ils ne vivent pas dans
un tems où il foit permis aux hommes
d'être plus attentifs à leurs plaifirs qu'à
leurs beloins. Or cette attention géné¬
rale aux plaifirs , fuppofe une fuite de
plufieurs années exemptes des inquié¬
tudes & des craintes qu'amènent les
guerres, du moins celles qui peuvent
faire perdre aux particuliers leur état s

parce qu'elles mettent en danger la con-
ftitution de la fociété

, dont nous fem¬
mes des membres. Le goût pour les
beaux arts

,, ne vint pas aux Romains y
tandis qu'ils faifoient dans leur propre-
pays une guerre, dont tous les événe-
mens pouvoient être- mortels à fe Répu¬
blique : puifque l'ennemi' pouvoir, s'il
gagnoit une bataille P venir' campes: fur

'
-i ) £« 5-5<)S'.- ■ ; h'
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les bords du Téveron. Les Romains ne

commencèrent d'aimer les vers & les ta¬

bleaux qu'après avoir tranfporté le fiége
de leurs guerres en Grece, en Afrique,
en Afie & en Efpagne, 6c quand les ba¬
tailles que donnoient leurs Généraux, ne
décidoient plus du falut de la Républi¬
que , mais feulement de fa gloire éc de
l'étendue de fa domination» Le peuple
Romain, comme dit Horace ,

Et pojl Funica bella quietus quœrere cœpit
Quid Sophocles & Thefpis & JEfchylus utile

ferrent,
Les récompenfes du Souverain viennent
à la fuite de l'attention des contempo¬
rains. S'il diftribuë fesfaveurs avec équi¬
té, elles font un grand encouragement
pour les Artifans ; car elles ceffent de
l'être, lorfqu'elles font mal placées. Il
vaudroit mieux même que le Souverain
ne répandît pas de grâces, que de les
diftribuer fans difcernement. Un habile
homme peut fe confoîer d'un mépris qui
tombe fur fon art. Un Poète peut mê¬
me pardonner de ne point aimer les
vers ; mais il eft outré de dépit , lorf-
qu'il voit couronner des ouvrages qui
ne valent pas les liens. Il eft défefpéré
d'une injuftice qui l'humilie perfonnel-
lement, 6c il renonce à la Poëûe au-
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tant qu'il lui eft poffible de le faire.

Les hommes ne fe flatent point inté¬
rieurement autant qu'on le croit com¬
munément. Ils ont du moins quelque
lueur de ce qu'ils peuvent valoir au ju-
fte, & ils s'apprétient eux-mêmes dans
le fond de leur cœur, à peu près à la va¬
leur qu'ils ont dans le monde. Les hom¬
mes qui ne font ni Souverains, ni Mi-
niftres, ni trop proches parens des uns
& des autres, ont des occafions fi fré¬
quentes de connoître ce qu'ils valent
ve'ritablement, qu'il faut bien qu'ils s'en
doutent à la fin, à moins qu'ils ne foient
pleinement ftupides. On ne s'applaudit
pas feul durant longtems, & Cotin ne
pouvoit pas ignorer que fes vers ne fuf-
fent huez du public. Cette hauteur de
bonne opinion que montrent les Poètes
médiocres, eft donc fouvent affeétée.
Ils ne penfent pas tout le bien qu'ils di-
fent de leur ouvrage. Peut-on douter que
les Poètes ne parlent fouvent de mau-
vaife foi fur le mérite de leurs vers P
N'eft-ce pas contre leur propre con¬
fidence qu'ils proteftent que le meilleur
de leurs ouvrages eft précifément celui
que le public eftime le moins. Mais ils
veulent foutenir le Poème dont la foi-
bleffe a befoin d'appui, en montrant
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une prédileétion affeftée pour lui, quand
ils abandonnent à leur deftinée ceux de
leurs ouvrages, qui peuvent fe foutenir
avec leurs propres ailes. Corneille a dit
fouvent , qu'Attilla étoit fa meilleure
pièce y & Racine donnoit à entendre
qu'il aimoit mieux Bérénice qu'aucune
de lès autres Tragédies- profanes.

Il faut donc que non-feulement les
grands maîtres fuient récompenfez, mais
il faut encore qu'ils le foient avec diftin-
étion. Sans cette diftinétion, les dons cef-
fent d'être des récompenfes, & ils devien¬
nent un ftmpie falaire commun aux
mauvais & aux bons Ârtifans. Perfon-
ne ne s'en tient plus honoré. Le foldat
Romain n'auroit plus fait de cas de cet¬
te couronne de chêne, pour laquelle il
s'expofoit aux plus grands dangers, fila
faveur l'eût fait donner quatre fois de
fuite à des perlonnes qui ne l'auroient
pas méritée.

On trouve que les caufes morales ont
beaucoup favorifé les Arts dans les lîécles
où la Poëfie & la Peinture ont fleuri.
Les Annales du genre humain font
mention de quatre fiécles dont les pro¬
ductions ont été admirées: par tous les
fiécles- fuivans.. Ces fiécles heureux où
lb-Arts ont atteint une perfection à Iftr
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quelle ils ne font point parvenus dans
les autres, font celui qui commença dix
années avant le regne de Philippe pere
d'Alexandre-le Grand , celui de Jules
Céfar & d'Augufte, celui de Jules II.
& de Léon X. enfin celui de notre Roi
Louis XIV.

La Grece ne craignoit plus d'être en¬
vahie par les Barbares du tems de Phi¬
lippe. Les guerres que les Grecs fe fai-
foient entr'eux, n'étoient point de ces
guerres deftrutlives de la fociété, où le
particulier eft chafie de fes foïers, & fait
efclave par un ennemi étranger, telles
que furent les guerres que ces Conqué-
rans brutaux

, fortis de defious les neiges
du Nord, firent quelquefois à l'Empi¬
re Romain. Les guerres qui fe faifoient
alors en Grece, relPembloient à celles
qui le font faites fi fouvent fur les fron¬
tières du Pays-Bas Efpagnol ; c'eft-à-di¬
re

, à des guerres où le peuple court le
rifque d'être conquis, mais non pas d'ê¬
tre fait efclave & de perdre la propriété
de fes biens , & où il n'eft pas expofé
aux malheurs qui lui arrivent dans les
guerres qui fe font encore entre les
Turcs & les Chrétiens. Les- guerres que
les Grecs fe faifoient entr'eux t étoienc
donc ce qu'on appelle proprement des.
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guerres réglées où l'humanité fe pratr-
quoit, fouvent avec courtoifie. Une loi
du droit des gens de ce tems-là portoit,
qu'on ne pouvoir point abbatre le Tro¬
phée que l'ennemi avoit élevé pour
éternifer fa gloire & notre honce. Or
toutes les loix du droit des gens , qui
distinguent les combats des hommes
des combats des bêtes féroces, s'obfer-
voient alors fi religieufement, que les
Khodiens aimerent mieux élever un bâ¬
timent pour renfermer & pour cacher
le Trophée qu'Artemife avoit dreffé
dans leur ville après l'avoir prife, que
de le renverfer, s'il eft permis de parler
ainfi, d'un coup de pied. Toute la Grè¬
ce étoit encore pleine d'afyles également
refpeétez des deux partis. Une neutra¬
lité parfaite régnait toujours dans ces
fanftuaires, & l'ennemi le plus aigri n'o-
foit pas y attaquer le plus foible. On
peut fe faire une idée du peu d'acharne¬
ment des. combats qui fe donnoient en¬
tre les Grecs par la furprife où Tite-Li-
ve nous dit qu'ils tombèrent, quand ils
virent les armes meurtrières des Ro¬
mains , & leur acharnement dans la mê¬
lée. Cette furprife fut égale à l'étonne-
ment que les Italiens conçurent, quand
ils virent la maniéré dont les François
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faifoient la guerre , lors de l'expédition
de notre Roi Charles VIII. au Royau¬
me de Naples.

L'aifance devoir être naturellement
très-grande pour les citoyens de toute
condition durant les jours heureux de
la Grece. La fociété étoit alors partagée
en maîtres & en efclaves, qui la fer-
voient bien mieux qu'elle ne peut être
fervie par un menu peuple mal élevé ,

qui ne travaille que par néceffité, & qui
fe trouve encore dépourvu des chofes
dont il auroit befoin pour travailler avec
utilité, lorfqu'il efb réduit à travailler.
Les guêpes & les frélons étoient encore
alors en plus petit nombre, par rapport
aux abeilles qu'ils ne le font aujour¬
d'hui. Les Grecs, par exemple, n'éle-
voient pas une partie de leurs citoyens
pour être ineptes à tout, hors à faire la
guerre ; genre d'éducation, qui fait de¬
puis longtems un des plus grands fléaux
de l'Europe. Le commun de la nation
faifoit donc alors fa principale occupa¬
tion de fon plaifir, ainfi que ceux de
nos citoyens qui naifTent avec cent mille
livres de rente, & le climat heureux de
leur patrie les rencloit très-fenfibles aux
plaifirs de l'efprit, dont la Poefie & la
Peinture font le charme le plus de.ce-
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vant. Ainfi la plupart des Grecs deve¬
naient des connoillèurs, du moins en
acquérant un goût de comparaifon. Un
ouvrier étoit donc en Grec un Artifan
célébré, aufli tôt qu'il méritoit de l'ê¬
tre , & rien n'y annoblifioit plus que le
titre d'homme illuftre dans les Arts Se
dans les Sciences. Ce genre de mérite
faifoit d'un homme du commun un per-
fonnage, & il l'égaloità ce qu'il y avoit
de plus grand Se de plus important dans
un Etat.

Les Grecs étoient fi fort prévenus en
faveur de tous les talens qui mettent de
l'agrément dans la fociété , que leurs
Rois ne dédaignoient pas de choifir des
Miniftres parmi des Comédiens, (a) In
feenam vero prodire & populo ejfe fpeclaat-
lo nemini in eifdem gentibus fuit turpitudi-
ni, qu& omnia apud nos partim infamia ,

partim humilia , partim ab honeftate remo-
ta ponuntur, dit Cornélius Nepos, (b)
en parlant des Grecs.

Lesoccafions de recevoir des applau-
diflemens Se des diftin&ions devant un

grand peuple, étoient encore très-fré¬
quentes dans la Grece. Comme nous
voyons préfentement qu'il fe forme de

(a) Livins Hiflor, Itb, 24. Quint, JDidl, dt. crat».
(b ) In Froemio.
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tems en tems des Congrès où les repré-
fentans des Rois & des peuples qui
compofent la fociété des nations, s'af-
femblent pour terminer des guerres &
pour regler la deflinée des Etats ; de
même il fe formoit alors de tems en

tems des aflemblées, où ce qu'il y avoir
de plus illuftre dans la Grece, fe ren-
doit pour juger quel étoit le plus grand
Peintre, le Poète le plus touchant & le
meilleur Athlete. C'étoit là le vérita¬
ble motif qui attiroic tant de monde aux
jeux qui le célébroient en différentes
Villes. Les Portiques publics où les
Poètes venoient lire leurs vers, où les
les Peintres expofoient leurs tableaux ,
étoient les lieux, où ce qui s'appelle le
monde fe raffembloit. Enfin les ou¬

vrages des grands Maîtres n'étoient
point regardez, dans le tems dont je par¬
le

, comme des meubles ordinaires defti-
nez pour embellir les appartemens d'un
particulier. On les réputoit les joyaux
d'un Etat & un tréfor du public , dont
la joiiiffance étoit dûë à tous les citoyens.
( a) Non enini parietes excolebant dominis
tantùm, nec domos uno in loco manfuras s.

que, ex incendio rapi non pojfent. Omnis eo-
rum nrs urbibus excubabat , pictorque res

(a) Plir,, bip. Uj. 35.
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communis terrarum erat. Qu'on juge
donc de l'ardeur que les Peintres & les
Poètes avoient alors pour perfectionner
leurs talens

, par l'ardeur que nous
voyons dans nos contemporains, pour
amalfer du bien , & pour parvenir aux
grands emplois d'un Etat. Auffi, com¬
me le dit Horace, c'efl: aux Grecs que
les Mufes ont fait préfent de l'efprit &
du talent de la parole, pour les réconi-
penfer de s'être attachez à leur faire la
cour, & d'avoir été défintérelfez fur
tout, hors fur les louanges.
Gratis ingenium, Gratis dédit ore rotonda
Mufa loqui , frœter laudcm nullius ava-

ris. ( a)

Si l'on confidere quelle étoit la fitua-
tion de Rome, quand Virgile, Poliion,
Varius, Horace, Tibulle & leurs con¬
temporains firent tant d'honneur à la
Poëfie, on verra que de leur tems cette
ville étoit la capitale floriflante du plus
grand & du plus heureux Empire qui fût
jamais. Rome tranquille goûtoit, après
plufieurs années de troubles & de guer¬
res civiles, les douceurs d'un repos in¬
connu depuis longtems , & cela fous
Je gouvernement d'un Prince qui aimoit

( a ) Horat. de xArie*
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véritablement le mérite, parce que lui-
même il en avoit beaucoup. D'ailleurs ,

Augufte étoit tenu de faire un bon ufa-
ge de fon autorité naiflànte pour la
mieux établir, & par conféquent de ne
la confier qu'à des Miniltres amis de la
Juftice, & qui fe fervilïènt de leur pou¬
voir avec pudeur. Ainfi les richefles,
les honneurs & les diftinétions cou-

roient au-devant du mérite. Comme
une Cour étoit à Rome une chofe nou¬

velle 8c odieufe, Augufte vouloit du
moins qu'on ne pût pas reprocher à la
fienne rien de plus , que d'être une
Cour.

Si nous defcendons au fiécle de Léon
X. où les lettres 8c les arts qui avoient
été enfevelis durant dix fiécles, forti-
rent du tombeau, nous verrons que fous
fon Pontificat, l'Italie étoit dans la plus
grande opulence où elle ait été depuis
l'Empire des Céfars. Ces petits tyrans,
nicher avec leurs Satellites dans une in¬
finité de fbrtereflês, & dont la bonne
intelligence & les querelles étoient éga¬
lement un fléau terrible pour la fociété ,

venoient d'être exterminez par la pru¬
dence & par le courage du Pape Ale¬
xandre VI. Les féditions venoient d'ê¬
tre bannies des villes, qui généralement
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parlant, avoient enfin fçu fe former à
la fin du fiécle précédent, un gouver¬
nement ftable & réglé. On peut dire
que les guerres étrangères qui commen¬
cèrent alors en Italie par l'expédition
de Charles VIII. à Naples, ne tour¬
mentèrent pas la fociété autant que la
crainte perpétuelle d'être enlevé, quand
on alloit à la campagne, par les bandits
du fcélérat qui s'étoit établi, & comme
on le difoit alors, qui s'étoit fait fort
dans un Château, ou l'appréhenfion de
voir le feu mis à fa maifon dans une

émeute populaire. Les guerres qui fe
faifoient alors femblables à la grêle, ne
venoient que par bouffées, & comme
ce fléaux, elles ne ravageoient qu'une
langue de pays. L'art d'épuifer les Pro¬
vinces pour faire fubfifter les armées fur
une frontière ; cet art pernicieux qui
éternife les querelles des Souverains,
& qui fait durer les calamitez de la guer¬
re longtems encore après les Traitez ,
de maniéré que la paix ne peut recom¬
mencer que plufieurs années après que
la guerre efl: finie, n'étoit pas encore in¬
venté. On vit fucceffivemenc fur le trô¬
ne deux Papes , defireux de laifîer des
Monumens illuftres de leur Pontificat,
5c conféquemment obligez à rechercher
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l'attachement de tous les Artifans & de
tous les gens de lettres qui pouvoient ,
les immortalifer, en s'immortalifant eux-
mêmes. François I. Charles-Quint Se
Henri VIII. devinrent rivaux de répu¬
tation

, & ils favoriferent à l'envi les
Lettres & les Sciences. Les Lettres Se
les Arts firent donc des progrès merveil¬
leux. La Peinture fe perfectionna dans
peu d'années. Cum expeteretur à Regibus
populifque t illos nobilitante quos dignata
efet pojieris tradere. ( a )

Le regne du feu Roi fut un tems
de profpérité pour les Arts Se pour les
Lettres. Dès que ce Prince eut commen¬
cé de regnerpar lui-même, il fit des éta-
bliiîèmens les plus favorables aux per-
fonnes de génie , qui jamais ayent été faits
par aucun Souverain. Le Miniftre qu'il
employa pour ces détails, étoit capable
de le fervir. La protection de M. Col-
bert ne fut jamais le prix d'une affiduité
fervile à lui faire la cour, ni d'un dé¬
vouement feint ou véritable pour fes
volontez. Il n'avoit d'autre volonté, que
de faire fervir fon Prince par les perfon-
nes les plus capables. Seul auteur de fes
décifions & maître de fa faveur, ifalloit
chercher ceux qui avoient cette capaci¬

té) PUh. lit/, };.
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té , & il leur offroit fa protection 8c fon
amitié, quand ils n'ofoient encore la de¬
mander. Par la magnificence du Prince
6c par la conduite du Miniftre, le mé¬
rite devint alors un patrimoine.

SECTION XIII.

Qjïil ejl probable que les caufes
Phyfiques ont aujji leur part aux
progrès furprenans des Arts
des Lettres.

I"* n f i n on ne fçauroit douter que^ les caufes morales ne contribuent
aux progrès furprenans, que la Poëfie &
la Peinture font en certains fiécles. Mais
les caufes phyfiques n'auroienc-elles pas
aufli leur influence dans ces progrès ?
Ne contribuent-elles pas à la différence
prodigieufe qui fe remarque entre l'état
des Arts & des Lettres dans deux fié¬
cles voifins ? Ne font-ce pas les caufes
phyfiques qui mettent les caufes mora¬
les en mouvement ? Sont-ce les libéra-
litez des Souverains & les applaudiffe-
mens des contemporains qui forment
des Peintres & des Poètes illurtres ? Ne
font-ce pas plutôt les grands Artifansqui

provoquent
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provoquent ces libéralités, & qui par
les merveilles qu'ils enfantent, attirent
fur leurs arts une attention que le mon¬
de n'y faifoit pas, quand ces arts étoient
encore grolliers. Tacite remarque que les
tems féconds en hommes illuftrés, font
auffi des tems fertiles en hommes capa¬
bles de leur rendre juftice, [a] Virtutes
iifdem temporibus optimè aftimantur quibus
facillimè gtgnunutr ? Ne fçauroit-on croi¬
re donc qu'il eft des tems où dans le
même pays, les hommes naiflent avec
plus d'efprit que dans les tems ordinai¬
res ? Peut-on penfer , par exemple,
qu'Augufte, quand il auroit été fervi
par deux Mécènes, auroit pû, s'il eût
régné aux tems où régna Conftantin,
changer par fes libéralitez les Ecrivains
du quatrième fiécle en des Tites-Lives
& en des Cicérons P Si Jules II. & Léon
X. avoient régné en Suede, croit-on que
leur Munificence eût formé dans les cli¬
mats Hiperborées, des Raphaè'ls, des
Bembes & des Machiavels ? Tous les

pays font-ils propres à produire de grands
Poètes Se de grands Peintres P N'eft-iî
point des fiécles ftériles dans les pays ca¬
pables d'en produire ?

En méditant fur ce fujet, il m'eft foui
(a) Vis. ^4çricm

Tome IL G
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vent venu dans l'efprit piufieurs idces
que je reconnois moi-même pour être
plutôt de Amples lueurs que de vérita¬
bles lumières. J'ignore donc encore après
toutes mes réflexions, s'il eft bien vrai
que les hommes qui naiflent durant cer¬
taines années, furpaffent autant leurs an¬
cêtres & leurs neveux en étendue de en

vigueur d'efprit, que ces premiers hom¬
mes dont parle l'Hiftoire fainte & l'Hif-
toire profane, .& qui ont vécu piufieurs
fiécles, furpafloient certainement leurs
defeendans en égalité d'humeurs & en
bonne complexion. Mais il fe trouve affez
de vraifemblance dans mes idées pour en
dilcourir avec le leéteur.

Les hommes attribuent fouvent aux

caufes morales, des effets qui appartien¬
nent aux caufes phyfiques. Souvent
nous imputons aux contre-tems , des
chagrins dont la fource eft ijniquement
dans l'intempérie de nos humeurs, ou
dans une difpofiition de l'air qui afflige
notre machine. Si l'air avoit été plus
férain , peut-être aurions-nous vu avec
indifférence une chofe qui vient de nous
défefpérer. Je vais donc expofer ici mes
réflexions d'autant plus volontiers, qu'en
fait de probabilité & de conjectures,
on fe voit réfuter avecplaifir, quand on
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apprend dans une réponfe des chofes
plus folides que celles qu'on avoir ima¬
ginées. Comme die Cicéron: (a) Nos
qui fequimur probabilia , nec ultra id quod
verifimile occurerit progredi pojfumus, &
refellere fine pertinacia & refelli fine ira-
cundia parati fumus.

Ma première réflexion, c'efl qu'il efl
des pays & des tems où les Arts & les
Lettres ne fleuriflent pas , quoique les
caufes morales y travaillent k leur avan¬
cement avec a&ivité. Les Achiles qui
paroiflènt dans ces tems là , ne trouvent
point un Homere digne de chanter leurs
belles aétions. ce Tout ce qu'ils font, ce
c'efl: de fournir aux Poètes à venir, des ce
fujets propres à les exciter & à les fou es
tenir. «

La féconde réflexion, c'efl que les
Arts & les Lettres ne parviennent pas à
leur perfedion par un progrès lent &
proportionné avec le tems qu'on a em¬
ployé à leur culture, mais bien par un
progrès fubit. Ils y parviennent, quand
les caufes morales ne font rien pour leur
avancement qu'elles ne fiiTent déjà de¬
puis longtems , fans qu'on apperçût ce¬
pendant aucun fruit bien fenfible de
leur adivité. Les Arts & les Lettres

{<t ) TtifiûL qu, lib. ».
G ij
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retombent encore, quand les caufes mo¬
rales font des efforts redoublez pour les
foutenir dans le point d'élévation où ils
étoient montez comme d'eux-mêmes.

Enfin les grands Peintres furent tou¬
jours contemporains des grands Poètes,
& les tins & les autres vécurent toujours
dans le même tems que les plus grands
hommes leurs compatriotes. Il a paru
que de leurs jours, je ne lçai quel efprit
de perfection fe répandoic fur le genre
humain, dans leur patrie. Les profeffions
qui avoient fleuri en même tems que la
Poëfie & que la Peinture, font encore
déchuës avec elles.

PREMIERE REFLEXION.

Il feroit inutile de prouver fort au
long, qu'il eff des pays où l'on ne vit ja¬
mais de grands Peintres, ni de grands
Poètes. Par exemple , tout le monde
fçait, qu'il n'efl: forti des extrêmitez du
Kord que des Poètes fauvages, des Ver-
fiflcateurs greffiers & de froids Colori-
ftes. La Peinture & la Poëfie ne fe font
point approchées du Pôle plus près que
Ja hauteur de la Hollande. On n'a gué-
ïes vu même dans cette Province qu'u¬
ne peinture morfondue. Les Poètes
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Holiandois on: montré plus de vigueur
& plus de feu d'efprit que les Peintres
leurs compatriotes. Il femble que la
Poëfie ne craigne pas le froid autant
que la Peinture.

On s'eft apperçu dans tous les tems
que la gloire de l'efprit étoit tellement
réfervée à de certaines contrées, que les
pays limitrophes ne la partageoient gué-
res avec elles. Paterculus dit, (a) qu'il
ne faut pas plus s'étonner de voir tant
d'Athéniens illuftres par leur éloquen¬
ce

, que de ne pas trouver à Thebes, à
Lacédémone & dans Argos, un hom¬
me célébré en qualité de grand Orateur.
L'expérience avoit accoutumé à voir
fans furprife cette diftribution inégale
de l'efprit entre des contrées fi voifines.
Les différentes idées. , dit Un Auteur mo¬
derne , (b) font comme des plantes & des
fleurs qui ne viennent pas également bien
en toutes fortes de climats. Peut-être notre
terroir de France nejl-il pas propre pour les
raifonnemens que font les Egyptienst non
plus que pour leurs Palmiers, & fans aller
fi loin, peut-être que les Orangers qui ne
viennent pas ici auffi facilement quéen Ita¬
lie, marquent-ils qu'on a en Italie un cet-

( b) Tatercul. lib, hi(l. print.
(a) M, de Foutcnellc} Digrejf. far les Anciens-, '■

G iij
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tain tour d'efprit que l'on nu pas tout-a-fait
femblable en France. Il efl toujours sûr que
par l'enchaînement & la dépendance réci¬
proque qui efl entre toutes les parties du
monde matériel, les différences de climat
qui fe fontfentir dans les plantes, doivent
s'étendre jufques aux cerveaux , & y faire
quelque effet. Il feroit à defirer que cet
Auteur eût bien voulu prendre la peine
de développer lui même ce principe. Il
auroit éclaira bien mieux que moi les
véritez que je tâche de développer, lui
qui pûflede en un degré éminent le ta¬
lent le plus précieux dont un homme de
lettres puifib être revêtu , je veux dire
le don de mettre les connoiiïances les

plus abllraites à la portée de tout le
monde, & de faire concevoir, moyen¬
nant une attention médiocre , les véri¬
tez les plus compliquées, même à ceux
qui n'étudierent jamais que dans fes ou¬
vrages, les fciences dont elles font une
partie.

Il ne faut point alléguer que la rai-
fon pour laquelle les Arts n'ont pas
fleuri au-delà du cinquante-deuxième
degré de latitude Boréale, ni p'us près
de la ligne que le vingt-cinquième de¬
gré, c'efl: qu'ils n'ont pas été tranfpor-
tez fous la Zone ardente, ni fous les Zo-
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lies glacées. Les Arts naiffènt d'eux-
mêmes fous les climats qui leur font pro¬
pres. Avant que les Arts ayent pû être
tranfportez, il faut que les Arts ayent
été nez. Il faut bien qu'ils ayent eu un
berceau , & des premiers inventeurs. Qui
avoir tranfporté les Arts en Egypte ?
perfpnne. Mais les Egyptiens, favorifez
par le climat du pays , leur y donnèrent
la naifi'ance. Les Arts naîtroient d'eux-
mêmes dans les pays qui leur feroienc
propres, fi l'on ne les y tranfportoit pas.
Us y paroîtroient un peu plus tard ,

mais ils y paroîtroient enfin. Les peu¬
ples, chez qui les Arts n'ont pas fleuri,
font les peuples qui habitent un climat
qui n'eft point propres aux Arts. Us y
feroient nez d'eux-mêmes fans cela, ou
du moins ils y feroient paflêz à la faveur
du Commerce.

Les Grecs, par exemple, ne fréquen-
toient pas plus communément en Egyp¬
te

, que les Polonois, les autres peuples
du Nord & les Anglois fréquentent en
Italie. Cependant les Grecs eurent bien¬
tôt tranfplanté d'Egypte en Grece l'art
de la Peinture , fans que fes Souverains
& fes Républiques encore grolfieres ,

fe fuffent fait une affaire importante de
l'acquifition de cet art. C'elt ainfi qu'un
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champ qu'on laiffe en friche auprès d'u¬
ne forêt, fe feme de lui-même, & de¬
vient bientôt un taillis, quand fon ter¬
roir eft propre à porter des arbres.

Depuis deux fiécles que les Anglois
aiment la Peinture autant qu'aucune au¬
tre nation, fi l'on en excepte l'Italien¬
ne , il ne s'eit point établi de Peintre
étranger en Angleterre, qui n'ait gagné
trois fois plus qu'il n'auroit pû gagner
ailleurs. On fçait le cas qu'Henri VIII.
fàifoit des tableaux, & avec quelle ma¬
gnificence il récompenfoit Holbeins. La
munificence de la Reine Elifabeth fe ré¬
pandit fur toutes fortes de vertus durant
un regne de près de cinquante années.
Charles I. qui vécut dans une grande
abondance les quinze premières années
de fon regne, porta l'amour de la Pein¬
ture jufqu'à une paillon qui avoit tous
les caraéteres des plus vives. Sa jaloulie
fit monter les tableaux au prix où ils
font aujourd'hui. Comme il en fàifoit
acheter partout avec profufion dans le
même tems que Philippe IV. Roi à'Ef-
pagne en faifoit acheter partout avec
prodigalité, la concurrence de ces deux
Souverains fit tripler dans toute l'Euro¬
pe le prix des ouvrages des grands Maî-
îres. Les tréfors de l'art devinrent des
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tréfors réels dans le commerce, (a) Juff
qu'ici cependant aucun Anglois n'a mé-
rité d'avoir un rang parmi les Peintres
de la première, Se même parmi ceux de
la fécondé clafiè. Le climat d'Angle¬
terre a bien pouffé fa chaleur jufqu'à
produire de grands fujetsdans toutes les
lcicnces & dans toutes les profeflions.
Il a même donné de bons Muficiens &
d'excellens Poètes, mais il n'a point pro¬
duit des Peintres qui tiennent parmi les
Peintres célébrés le même rang que les
Philofophes, les Sçavans, les Poètes &
les autres Anglois illuftres tiennent par¬
mi ceux des autres nations qui fe font
diftinguez dans la même profeflion qu'eux.
Les Peintres Anglois [b] fe réduifent à
trois faifeurs de portrait.

Les Peintres qui fleurirent en An¬
gleterre fous Henri VIII. & fous Char¬
les I. étoient des Peintres étrangers qui
apportèrent dans cette Ifle un art que
les naturels du pays ne fçurerrt point y fi¬
xer. Holbeins & Lely étoient Âllemans.
Vandick étoit Flamand. Ceux mêmes
qui de nos jours ont pafle en Angleter¬
re pour les premiers Peintres du pays,
n'étoient pas Anglois. Vario étoit Nar

(a) Drya'en , Ctitol. des Feintrcj,
( b ) L'oojier, il'Q'of on, Ril ej .

C V



1^4 Réflexions critiques
politain , & Kneller étoit Allemand.
Les monnoies qui furent fabriquées en
Angleterre du tems de Cromwel, & les
Médailles qui y furent faites fous Char¬
les II. 5t fous Jacques II. font d'affez
beaux ouvrages, mais celui qui les fit ,

étoit un étranger. C'étoit Roëttiers d'An¬
vers, le compatriote de Guibbons, qui
durant longtems a été le premier Sculp¬
teur de Londres.

Nous voyons même que le goût du
defiein eft mauvais communément dans
les ouvrages d'Angleterre qui en de¬
mandent. S'ils font admirables, c'eft par
l'exécution

, c'efl par la main de l'Ou¬
vrier, 5c non par le delfein de l'Artifan.
Véritablement il n'eft point d'Ouvriers
qui ayent plus de propreté dans l'exécu¬
tion, ni qui fçachent mieux fie prévaloir
des outils, que les Ouvriers Anglois.
Mais ils n'ont pas fçu jufques ici fe ren¬
dre propre le goût de deftèin que quel¬
ques Ouvriers étrangers qui fe font éta¬
blis à Londres, y ont porté. Ce goût n'eft
point forti de la boutique de ces Ou¬
vriers.

Ce n'eft pas feulement dans les pays
excelfivement froids ou humides, que les
Arts ne fçauroient fleurir. Il eft des cli¬
mats tempérez où ils ne font que lan-
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guir. Quoique les Efpagnols ayent eu
plufieurs Souverains magnifiques , &
aufîi épris des charmes de la Peinture
qu'aucun Pape l'ait jamais été ; cepen¬
dant cette nation fi fertile en grands
perfonnages, & même en grands Poètes
tant en vers qu'en profe , n'a point eu de
Peintre de la première claflè, à peine
compte-t-'on deux Efpagnols de la fé¬
condé. Charles-Quint , Philippe II.
Philippe I V. & Charles I I. ont été
obligez d'employer, pour travailler à
l'Efcurialdc ailleurs, des Peintres étran¬
gers.

Les Arts libéraux ne font jamais for-
tis d'Europe que pour fe promener, s'il
efl: permis de parler ainfi, fur les côtes
de l'A fie & de l'Afrique. On remarque
que les hommes nez en Europe & fur les
côtes voifines de l'Europe, ont toujours
été plus propres que les autres peuples ,
aux arts, aux fciences & au gouverne¬
ment politique. Par tout où les Euro-
péans ont porté leurs armes , ils ont af-
fujetti les naturels du pays. Les Euro-
péans les ont toujours battus, quand ils
ont pû être dix contre trente. Souvent
les Européans les ont défaits, quoiqu'ils
ne fuflent que dix contre cent. Sans cirer
ici le grand Alexandre & les Romains,
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qu'on fe fouvienne de la facilité avec la¬
quelle des poignées d'Efpagnols & de
portugais , aidez par leur induftrie &
par les armes qu'ils avoienc apportées
d'Europe, alïujettirent les deux Indes.
Alléguer que les Indiens ne fe feroient
pas baillez fubjuguer fi facilement, s'ils
avoient eu les mêmes machines de guer¬
re

, les mêmes armes & la même difci-
pline que leurs conquérans , c'efl: prou¬
ver la fupérioriré de génie de notre Eu¬
rope, qui avoir inventé toutes ces cho-
fes, fans que les Afiatiques & les Amé-
riquains eufient encore rien trouvé d'é¬
quivalent , quoiqu'ils fiflênt continuel¬
lement la guerre les uns contre les au¬
tres. S'il efi véritable que le hazard ait
fait trouver aux Chinois plutôt qu'à
nous, la poudre à canon & l'Imprimerie,
nous avons fi bien perfeéfionné ces deux
arts, dès qu'ils nous ont été connus, que
nous autres Européens, nous nous trou¬
vons en état d'en donner des leçons aux
Chinois mêmes. Ce font nos Million¬
naires qui dirigent préfentement la fon¬
te de leur canon, & nous leur avons por¬
té des livres imprimez avec des carafte-
res féparez. Tout le monde fçait bien
que les Chinois n'imprimoient qu'avec
des planches gravées, Se qui ne pou-
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voient fervir que pour imprimer une
feule chofe , au lieu que les caraderes fé-
parez, fans compter les autres commo-
ditez qu'ils donnent aux Imprimeurs,
ont celle de pouvoir fervir à l'impreffion
de plufieurs feuilles différentes. Nous
imprimons l'Enéide de Virgile avec les
mêmes caractères qui ont fervi à impri¬
mer le nouveau Teffament. Lorfque les
Européans entrèrent à la Chine, les Af-
tronomes du pays, qui depuis plufieurs
fiécles étoient très bien payez, ne fça-
voient pas encore prédire les éciipfes avec
juftelfe. Il y a plus de deux mille ans que
les Altron'omes Européans les fçavenc
prédire avec précifion.

Les Arts paroilfent même fouffrir, dès
qu'on les éloigne trop de l'Europe , dès
qu'ils la perdent de vûë. Quoique les
Egyptiens foient des premiers inven¬
teurs de la Peinture & de la Sculpture,
ils n'ont point la même part que les
Grecs & que les Italiens, à la gloire de
ces deux arts. Les Sculptures qui font
conltamment des Egyptiens, c'eft-à-di-
re, celles qui font attachées aux bâti-
mens antiques de l'Egypte, celles quï
font fur leurs Obéiifques & fur leurs
Mumies, n'approchent pas des Sculptu¬
res faites en Grece & dans l'Italie. S'il
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fe rencontre quelque Sphinx d'une beau¬
té merveilleufe , on peut croire qu'il foit
l'ouvrage de quelque Sculpteur Gree
qui fe fera diverti à faire des figures
Egyptiennes , comme nos Peintres fe
divertifiTent quelquefois à imiter dans
leurs ouvrages , les figures des bas-reliefs
& des tableaux des Indes & de la Chi¬
ne. Nous-mêmes n'avons-nous pas eu
des Ouvriers qui fe font divertis à faire
des Sphinx ? On en compte plufieurs
dans les Jardins de Verfailles, qui font
des originaux de nos Sculpteurs moder¬
nes. Pline ne nous vante pas dans fon
livre aucun chef-d'œuvre de Peinture
eu de Sculpture fait par un Ouvrier
Egyptien , lui qui nous fait de fi longues
énumérations des ouvrages des Artifans
célébrés. Nous voyons (a) même que les
Sculpteurs Grecs alloient travailler en
Egypte. Pour revenir au filence de Pli¬
ne , cet Auteur vivoit dans un tems où
les ouvrages des Egyptiens fubfiftoient
encore. Pétrone écrit que les Egyptiens
ne formoient que de mauvais Peintres.
Il dit que les Egyptiens avoient nui
beaucoup à cet art, en inventant des
réglés propres à en rendre l'apprentiiTa-
ge moins longaSc la pratique moins pé¬
nible.

( a ) Pied, Sicul, lib. prirn,
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Il y a trente ans que le feu Chevalier

Chardin nous donna enfin les deffeins
des ruines de Perfepolis. On voit par
ces deffeins que les Rois de Perfe, dont
l'hifioire ancienne nous vante tant l'o¬

pulence , n'avoient à leurs gages que
des Ouvriers médiocres. Les Ouvriers
Grecs n'alloient point apparemment
chercher fortune au fervice du Roi des
Perfes , aufti volontiers que le faifoient
les foldats Grecs. Quoi qu'il en ft>it} on
n'eft plus aufii furpris, après avoir vu ces
deffeins , qu'Alexandre ait mis le feu
dans un Palais dont les ornemens lui
devoient paraître greffiers, en compa-
raifon de ce qu'il avoir vu dans la Grè¬
ce. Les Perfes étoient fous Darius, ce
que font aujourd'hui les Perlans qui ha¬
bitent le même pays qu'eux, c'eft-à dire,
des Ouvriers très-patiens Se très-habiles,
quant au travail de la main , mais fans
génie pour inventer, & fans talent pour
imiter les plus grandes beautez de la na¬
ture.

L'Europe n'eft que trop remplie au¬
jourd'hui d'étoffes , de porcelaine , Se
des autres curiofitez de la Chine & de
l'Afie Orientale. Rien n'eft moins pit¬
toresque que 'e goût de defièin 5c de co¬
loris qui regne dans ces ouvrages. On s
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traduit plufieurs compofitions poétiques
des Orientaux. Quand on y trouve un
trait mis en fa place, ou bien une avan-
ture vraifemblable, on l'admire. C'eft
en dire allez. Auflï toutes ces traduc¬
tions , qui ne fe réimpriment guéres,
n'ont qu'une vogue paflagere qu'elles
doivent à l'air étranger de l'original, &
à l'amour inconlidéré que bien des gens
ont pour les chofes fingulieres. La mê¬
me cùriofité qui fait courir après les
compatriotes des Auteurs de ces écrits,
lorfqu'ils paroiflent en France vêtus à la
mode de leur pays, faire lire avec empref-
fement ces traductions, quand elles font
nouvelles.

Si les Brachmanes & les anciens Per-
fes avoient eu quelques Poètes du méri¬
te d'Homere, il elt à croire que les
Grecs qui voyageoient pour enrichir
leurs Bibliothèques, comme d'autres
peuples naviguent aujourd'hui pour four¬
nir leurs magafins, fe le feroient appro¬
prié par une traduétion. Un de leurs
Princes l'eût fait traduire en Grec , ainlî
qu'on dit qu'un des Ptolomées y fit met¬
tre la Bible, quoique ce Prince payen
ne la regardât que comme un livre que
des hommes auraient été capables de
compofer.
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Quand les Efpagnols découvrirent le

Continent de l'Amérique, ils y trou¬
vèrent deux grands Empires fleuriffans
depuis plufieurs années, celui du Me¬
xique & celui du Pérou. Depuis long-
tems on y cultivoit l'art de la Peinture.
Les peuples d'une patience & d'une
fubtilité de main inconcevable, avoient
même créé l'art de faire une efpéce de
Mofaïque avec les plumes des Oifeaux.
Il'ell prodigieux que la main des hom¬
mes ait eu allez d'adrefie pour arranger
& pour réduire en forme des figures co¬
loriées

, tant de filets différens. Mais
comme le génie manquoit à ces peu¬
ples , ils étoient, malgré leur dextérité ,

des Artifans greffiers. Ils n'avoient ni
les réglés du deffiein les plus fimples, ni
les premiers principes de fa compofi-
tion, de la perfpeftive & du clair- obf-
cur. Us ne fça voient pas même peindre
avec les minéraux & les autres couleurs
naturelles qui viennent de leur pays.
Dans la fuite ils ont vu des meilleurs ta¬

bleaux d'Italie, dont les Efpagnols ont
tranfporté un grand nombre dans le
nouveau Monde. Ces Maîtres leur ont

encore enfeigné comme il falloir fe fer-
vir des pinceaux Sz des couleurs, mais
fans pouvoir en faire des Peintres intei-
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ligens. Les Indiens qui ont ft bien ap¬
pris les autres arts que les Efpagnols
leur ont enfeignez, qu'ils font devenus,
par exemple , meilleurs Malîons que
leurs maîtres , n'ont rien trouvé dans les
tableaux d'Europe qui fût à leur portée,
que la vivacité des couleurs brillantes.
C'eft ce qu'ils ont imité avec fuccès. Ils
y furpaffent même leurs originaux , à ce
que j'ai oui dire à des perfonnes qui ont
vu dans le Mexique plufieurs Coupoles
peintes par des Artifans Indiens.

Les Chinois fi curieux des peintures
de leur pays, ont peu de goût pour les
tableaux d'Europe, où, difent-ils, on
voit troo de taches noires. C'eft ainfi

l

qu'ils appellent les ombres. Après avoir
fait réflexion fur toutes les choies que je
viens d'alléguer, & fur pluiieurs autres
connues généralement, & qui prouvent
notre propoftion , on ne fçauroit s'em¬
pêcher d'être de l'opinion de M. de
Pontenelle, qui dit, en parlant des lu¬
mières & du tour d'efprit des Orien¬
taux : (a) En vérité, je crois toujours de
plus en plus qu'il y a un certain génie qui
n'a pas encore été hors de noire Europe, ou
du moins qui ne s'en efl pas beaucoup éloi-
gnê.

I a ) Pluralité des mondes. Sixième foir.
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Non-feulement il eft des pays où les

caufes morales n'ont jamais fait éclore
de grands Peintres, ni de grands Poètes ;
mais ce qui prouve encore davantage ,
il y a eu des tems où les caufes morales
n'ont pas pû former de grands Artifans,
même dans les pays, qui en d'autres
tems en ont produit avec facilité, &
pour parler ainfi , gratuitement. La na¬
ture capricieufe, cà ce qu'il femble, n'y
fait naître ces grands Artifans, que lors¬
qu'il lui plaît.

Avant Jules II. l'Italie avoit eu des
Papes libéraux envers les Peintres & les
gens de lettres, fans que leur magnifi¬
cence eût fait prendre l'elfort à aucun
Artifan

, & l'eût fait atteindre au point
de perfection où font parvenus les hom¬
mes de fa profeffion qui fe manifelterent
en fi grand nombre fous le Pontificat de
ce Pape. Durant longtems Laurent de
Médicis avoit fait à Florence cette dé-

penfe royale qui obligea le monde à lui
donner le furnom de Magnifique, & la
plus grande partie de fes profufions
éïoient des libéralitez qu'il diftribuoit
avec difcernement à toutes fortes de ver¬

tus. Les Bentivoles avoient fait la mê¬
me chofe à Boulogne, .& les Seigneurs
delà Maifon d'Eft à Ferrare. Les Vif-
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comti & les Sforces avoient été les bien¬
faiteurs des beaux Arts à' Milan. Perfon-
ne ne parut alors, dont les ouvrages puif-
fent tenir un rang parmi ceux qui fe font
faits dans la fuite

, & lorfque les fcien-
ces & les arts eurent été

, pour ainfi di¬
re

, renouveliez. Il femble que les grands
hommes en tout mérite, Se qui, félon
le fentiment ordinaire, auraient dû être
diftribuez dans plufieurs fiécles , atten-
dilfent le Pontificat de Jules 11. pour
paraître.

Tournons les yeux préfentement fur
ce qui s'eft paffé en France, par rapport
à la Poëfie comme à la Peinture. Les
caufes morales ont-elles attendu, pour
favorifer la Poëfie & la Peinture, que le
Sueur, le Brun, Corneille, la Fontai¬
ne & Racine fe produifilfent ? Peut-on
dire qu'on ait vu les effets fuivre fi
promptement l'a&ion des caufes mora¬
les dans notre patrie, qu'il faille attri¬
buer à ces caufes les fuccès furprenans
des grands Artifans. Avant François I.
nous avons eu des Rois libéraux envers

tous les gens de mérite, fans que leurs
large/Tes ayent procuré à leurs régnés,
l'honneur d'avoir produit un Peintre ou
un Poète François, dont les ouvrages
fujlènc mis en paralelle par la poftérké
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avec ceux qui ont été faits fous Louis
XIII. & Louis XIV. A peine nous de-
meure-t'il de ces tems-là quelques frag-
mens de vers ou de profe que nous li¬
ftons avec plaifir. Le Chancelier de
l'Hôpital dit dans la harangue qu'il pro¬
nonça aux Etats généraux aflèmblez à
Orléans : [a) J)ue le bon Roi Louis XII.
prenoit plaifir à ouir les Farces & Comé¬
dies , même celles qui étoient jouées en
grande liberté, difant, que par-là il appre-
noit beaucoup de ebofes qui étoient faites en
fon Royaume, & qu autrement il n'eût feu.
De toutes ces farces compofées fous
Louis XII. ou bien auparavant, celle de
Patelin eft la feule qui ait confervé une
place dans nos cabinets.

• Le grand Roi François eft un des
ardens protecteurs dont les Lettres &
les Arts puiiïent fe glorifier. On fçaic
quelle faveur, ou pour parler plus exac¬
tement , quelle amitié il montroit à
maître Roux, à André del Sarte, com¬
me à tous les hommes illuftres par quel¬
que talent, ou par quelque mérite. Léo¬
nard de Vinci mourut entre fes bras.
On fçait avec quelle profulion il payoit
les tableaux qu'il faifoit faire à Raphaël.
Ses libéralitez & fon accueil attirèrent

{ « ) En 1 jsi.
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les Peintres en France; niais bien que
continuées durant un regne de trente-
trois ans, elles ne purent, former de
grands Peintres parmi les fujets. Les
Peintres qui s'établirent alors en Fran¬
ce, y moururent fans Eleves, du moins
qui fuflfent dignes d'eux, ainli que ces
animaux qu'on tranfporte fous un climat
trop différent du leur , meurent fans
Iaiifer race.

Ce Roi généreux n'aima pas moins
la Poëfie que la Peinture, & lui-même
il faifoit des vers. Sa fœur Marguerite
de Valois, la première des deux Rei¬
nes de Navarre qui ont porté ce nom,
en compofoit aufli. Nous avons encore
un volume entier de fes Poëfies, fous le
nom de Marguerites Françaises. Audi le-
regne de François I. produifit-il une
grande quantité de poëfies, mais celles
de Clément Marot & de Saint Gelais,
font prefque les feules dont on life quel¬
que choie aujourd'hui. Les autres ne
fervent plus que d'ornement à ces Bi¬
bliothèques , où les livres rares ont au¬
tant de droit de prendre place que les
bons livres. Comme les changemens
furvenus dans notre langue, ne nous
empêchent pas de lire encore avec plai-
fir les morceaux que Marot a compofé
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dans la fphere de lbn génie, qui n'écoic
pas propre aux grands ouvrages, ils ne
nous empêcheraient pas auffi de lire les
œuvres de fes contemporains, fi d'ailleurs
ils y avoient mis les mêmes beautez que
les Poètes du fiécle de Louis XIV. ont

miles dans les leurs.
Henri II. & Diane de Valentinois

fe plaifoient beaucoup avec les Mules.
Charles IX. les honorait jufqu'à leur fa-
crifier lui même, pour ainli dire,& les
vers qu'il compofa pour Ronfart, va¬
lent bien les meilleurs qu'ait fait ce Poè¬
te illuftre.

Ta lyre qui ravit par de lî doux accords
Te donne les efprits dont je n'ai que le corps ,

Le maître elle t'en rend , & te fcait introduire ,

Où le plus fier Tyran ne peut ayoir d'empire.

Ce Prince fit le célébré Jacques Amiot,
fils d'un Boucher de Melun, grand Au¬
mônier de France. On fçait à quels ex¬
cès Henri III. porta fes profufions en¬
vers la Pléiade Françoife, ou la fociété
des fept Aftres les plus illufires de la Poë-
fie Françoife fous fon regne. Il ne pra¬
tiqua point certainement à leur égard la
maxime de fon frere Charles IX. que
nous avons déjà citée touchant la fubfi-
ftance qu'il convient de donner aux
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Poètes, Tous les beaux efprits qui vê-
quirent fous Henri 111. & même ceux
qui fouvent abufoient de leur talent *
pour prccher & pour écrire contre lui ,

eurent part à fes prodigalitez. Dans les
tems dont je parle, les Poètes & les
Sçavans -étoient admis par nos Rois à
une efpéce de familiarité. Ils en appro-
choient avec autant de privauté , ils en i
étoient aulîi-bien accueillis que les mieux
kuppez, de la Cour. Cependant toutes
ces grâces ni tous ces honneurs ne don¬
nèrent point aflTez d'haleine à perfonne
pour s'élever au haut du Parnaffe. Tous
ces encouragemens ne firent pas beau¬
coup de fruits dans un pays où un re¬
gard affable du Souverain fuffit pour en¬
voyer vingt perfonnes de condition af¬
fronter gaiement fur une brèche la mort
la moins évitable.

Il eft de l'eflénce d'uhe Cour d'entrer
avec ardeur dans tous les goûts de fes
Maîtres ; & celle de France époufa tou¬
jours le goût des fiens avec encore plus
d'affeétion que les autres Cours. Ainli je
laiffe à penfer fi ce fut par la faute des
caufes morales qu'il ne fe forma point
un Moliere, ni un Corneille à la Cour
des Valois. Térencé, Plaute, Horace,
yirgile, &. les autres bons Auteurs de

l'antiquité
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l'antiquité, qui ont tant contribué à for¬
mer les Poètes du dix-feptiéme fiécle ,

n'étoient-ils pas entre les mains des
beaux efprits de la Cour de François I.
Se de Henri III. Elt-ce parce que Ron-
fard & fes contemporains ne fçavoient
pas les langues anciennes, qu'ils ont fait
des ouvrages dont le goût relfemble 11
peu au goût des bons ouvrages Grecs Se
.Romains ? Au contraire, le plus grand
de leurs défauts eft de les avoir imitez

trop fervilement ; c'elt d'avoir voulu
parler Grec & Latin avec des mots
François.

Le feu Roi a fait des établiffemens
auffi judicieux Se aufli magnifiques que
les Romains les auroient pû faire en fa¬
veur des Arts qui relevent du delfein.
Afin de donner aux jeunes gens nez
avec le génie de la Peinture, toutes les
facilitez imaginables pour perfection¬
ner leur talens, il a fondé pour eux une
Académie dans Rome. Il leur a établi
un domicile dans la patrie des beaux
Arts. Les Eleves qui jettent quelque
lueur de génie, y font entretenus allez
longtems pour avoir le loifir d'appren¬
dre ce qu'ils font capables de fçavoir.
Les récompenfes Se la confidération at¬
tendent les ouvriers habiles : nous les

Tome II. H
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avons vu même prévenir quelquefois le
mérite. Cependant cinquante années de
foin & de dépenfes ont à peine produit
trois ou quatre Peintres, dont les ou¬
vrages foient bien marquez au coin de
l'immortalité.

On obfervera même que les trois
Peintres François, qui firent un fi grand
honneur à notre nation fous le regne de
Louis XIV. ne devoient rien à ces éta-
blilfemens. Ils étoient formez , avant
que ces établiflèmens fuflfent faits. En
mil fix cens foixante & un, ce fut l'an¬
née où le Roi Louis XIV. prit lui-même
les rênes du gouvernement, & où il com¬
mença fon lïécle, le Pouffin avoit foixan¬
te & fept ans, & le Sueur étoit mort. Le
Brun avoit déjà quarante ans, & fi la
magnificence du Prince l'a excité à tra¬
vailler , ce n'eft point elle qui la rendu
capable d'exceller. Enfin la nature que
Louis le Grand força tant de fois à plier
fous fes volontez, a refufé conftamment
de lui obéir fur ce point-là. Elle n'a pas
voulu produire dans fon fiécle la quan¬
tité d'habiles Peintres qu'elle produifit
d'elle-même dans le fiécle de Léon X.
Les caufes phyfiques dénioient leur con¬
cours aux caufes morales, Ainfi ce Prin¬
ce n'a pû voir en France une Ecole
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comme celles qui fe font formées fubite-
ment en d'autres tems, à Rome, à Ve-
nife & à Boulogne.

Les dépenfes fomptueufes de Louis
XIV. ne réuHirent donc qu'à former
une grande quantité de Sculpteurs ex-
cellens. Comme on efl: bon Sculpteur p

quand on fçait faire de belles ftatuës ;
comme il n'eft pas néceiïàire pour méri¬
ter ce titre, d'avoir mis au jour de ces

grands ouvrages dont nous avons parlé
dans la première partie de nos Réfle¬
xions , l'on peut dire que la Sculpture
ne demande point autant de génie que
la Peinture. Le Souverain qui ne fçau-
roit trouver une certaine quantité de
jeunes gens qui puiflent, à l'aide des
moyens qu'il leur donne , devenir un
jour des Raphaëls <Sc des Carraches, et&
trouve un grand nombre qui peuvent B

avec fon feçours, devenir de bons Sculp¬
teurs. L'Ecole qui n'a pas été formée en
des tems où les. caufes phyfiques voulut
fent bien concourir avec les caufes mo¬

rales
, enfante ainfi des hommes excel-

lens dans la Sculpture & dans la Gra¬
vure, au lieu de produire des Peintres du
premier ordre. C'eft précilément ce que
nous avons vu arriver en France. Depuis
le renouvellement des Arts, on n'a jamais

Hij



ïfi Réflexions critiques
vu, en quelque lieu que ce foie, le grand
nombre de Sculpteurs excellens, & de
bons Graveurs en tout genre Se en tou¬
te efpéce, qu'on a vu en France lous le
regne du feu Foi.

Les Italiens, de qui nous avons ap¬
pris l'art de la Sculpture, font réduits
depuis longtems à fe fetvir de nos ou¬
vriers. Puget, Sculpteur de Marfeille,
( a ) fut choiii préférablement à plufteurs
Sculpteurs Italiens , pour tailler deux
des quatre flatuës dont on vouloir orner
les niches des pilaftres qui portent le
Dôme de la magnifique Eglife de Sain¬
te Marie de Carignan, à Genes- Le S.
Sébaftien & le Saint Alexandre Sauli,
font de lui. Je ne veux point faire tort à
la réputation de Domenico Guidi qui
fit le Saint Jean, ni à l'ouvrier qui fit le
Saint Barthelemi ; mais les Génois re¬

grettent aujourd'hui que Puget n'ait pas
fait les quatre flatuës. Quand les Jéfuites
de Rome firent élever, il y a quarante-
cinq ans, l'autel de Saint Ignace dans
l'Eglife du Jefus , ils mirent au concours
deux grouppes de cinq figures de mar¬
bre blanc, qui devoient être placez aux
cotez de ce fuperbe monument. Les plus
habiles Sculpteurs qui fuffent en Italie ,

( a ) Mort à Marfeille en ifyj âge de 71. M(,
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préfenterent chacun fon modèle, & ces
modèles ayant été expofez, il fut décidé
fur la voix publique, que celui de Théo-
don, alors Sculpteur de la Fabrique de
Saint Pierre, & celui de le Gros, tous
deux François, étoierit les meilleurs. Us
firent les deux Grouppes qui font citez
aujourd'hui parmi les chefd'œuvres de la
Rome moderne. La baluftrade de bronze
qui renferme cet Autel, laquelle eft com-
pofée d'Anges qui fe jouent dans des feps
de vigne mêlez d'épis de bleds , eft en¬
core l'ouvrage d'un Sculpteur François.
Les cinq meilleurs Graveurs en taille
douce que nous ayons vus, étoient Fran¬
çois par leur naiflance ou par leur édu¬
cation. Il en eft de même des Graveurs
fur métaux. L'Orfèvrerie en grand &
en petit, enfin tous les arts qui relevent
du deftein , font plus parfaits en France
que partout ailleurs. Mais comme la
Peinture ne dépend pas autant des cau-
fes morales, que les arts dont je viens
de parler, èlle n'y a point fait de pro¬
grès proportionnez aux fecours qu'elle 2,
reçus quatre-vingt ans depuis.

Hiij
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SECONDE REFLEXION.

jflhie les Arts parviennent a leur éléva¬
tion par un progrès fubit, & que les ef¬
fets des caufes morales ne les fçauroient
foutenir fur le point de perfection oh ils
femblent s'être élever- par leurs propres
forces.

Voilà ma première raifon pour mon¬
trer que les hommes ne naiflent pas
avec autant de génie dans un pays que
dans un autre, & que dans le même pays
ils ne naiflent pas avec autant de génie
dans un tems que dans un autre teins.
La fécondé ne me paroît pas moins for¬
te que la première. C'eft qu'il arrive des
tems où les hommes portent en peu d'an¬
nées jufqu'à un point de perfedion fur-
prenant , les arts & les profeffions qu'ils
culcivoient prefque fans aucun fruit de¬
puis plulieurs fiécles. Ce prodige furvient,
fans que les caufes morales faflènt rien
de nouveau, à quoi l'on puifle attribuer
on progrès fi miraculeux. Au contraire,
les Arts & les Sciences retombent, quand
les caufes morales font des efforts redou¬
blez pour les foutenir fur le point d'élé¬
vation , où il femble qu'une influence
fecrete les eût portez.
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Le leéteur voit déjà quels faits je

vais employer pour montrer que le pro¬
grès des beaux Arts vers la perfection ,
devient fubit tout-à-coup , & que ces
Arts franchilfant en peu de tems un
long efpace , fautent de leur levant à
leur midi. Dès le treizième fiécle, la
Peinture renaquit en Italie fous le pin¬
ceau de Cimabué. (a) Il arriva bien que
plufieurs Peintres fe rendirent illultres
dans les deux fiécles fuivans, mais aucun
ne fe rendit excellent. Les ouvrages de
ces Peintres, fi vantez de leur tems, ont
eu en Italie le fort que les poëfies de
R on fard ont eu en France : on ne les
recherche plus.

En mil quatre cens quatre-vingt, la
Peinture étoit encore un art groffier en
Italie

, où depuis deux cens ans on ne
cefToit de la cultiver. On deflinoit alors
fcrupuleufement la nature , mais fans
l'annoblir. On finilfoit les têtes avec

tant de foin
, qu'on pouvoit comptes

les poils de la barbe & des cheveux. Les
draperies étoient des couleurs très-bril¬
lantes & rehaulfées d'or. Enfin la main
des ouvriers avoit bien acquis quelque
capacité , mais les ouvriers n'avoient
pas encore le moindre feu, la moindre

(,* ) Ne en i *40.
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étincelle de génie. Les beautez qu'on
tire du nud dans les corps repréfentez
en action, n'avoient point été imaginées
de perfonne. On n'avoit point fait enco¬
re aucune découverte dans le clair-obfcur,
ni dans la perfpeétive aérienne , non
plus que dans l'élégance des contours &
dans le beau jet des draperies. Les Pein¬
tres fçavoient arranger les figures d'un
tableau , mais cetoit fans içavoir les
difpofer fuivant les réglés de la compo-
fition pittorefque aujourd'hui fi connues.
Avant Raphaël & fes tontemporains ,
le Martyre d'un Saint n'émouvoit aucun
des fpeétateurs. Les afliltans que le Pein¬
tre introduifoit à cette aétion tragique,
n etoient là que pour remplir l'efpacc de
la toile que le Saint & les bourreaux
lai/fbic-nt vuide.

A la fin du quinzième fiécle, la Pein¬
ture qui s'acheminoit vers la perfedion
à pas fi tardifs , que fa progreflîon étoit
comme imperceptible, y marcha tout-
à-coup à pas de géant. La Peinture en¬
core Gothique, a commencé les orne-
rnensde plufieurs édifices, dont les der¬
niers embellilTemens font les chef-d'œu-
vres de Raphaël & de fes contempo¬
rains. Le Cardinal JeandeMédicis,(<»)

< .1 ) Lem Xy
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qui ne vieillit point fous, le chapeau ,

puifqu'il fut fait Pape à trente fept ans ,
renouvella la décoration de l'Eglife de
S. Pierre in Montorio, & il commença
d'y faire travailler peu de tems après
qu'il eut reçu la pourpre. Les Chapelles
qui font à main gauche en entrant, &
qui furent faites les premières, font or¬
nées d'ouvrages de peinture & de fculp-
ture d'un goût médiocre, & qui tient en¬
core du Gothique. Mais les Chapelles
qui font vis-à-vis, furent ornées par des
ouvriers qu'on compte parmi les Artifans
de la première clalfe. La première en
entrant dans l'Eglife, eft peinte par Fru
Sebaflien del Piombo. Une autre eft enri¬
chie de ftatuës faites par Daniel de Vol-
tere. Enfin on voit au-deftus du maître-
autel la Transfiguration de Raphaël ,

tableau prefque aufii connu des nations
que l'Enéide de Virgile.

La deftinée de la Sculpture fut la mê¬
me que celle de la Peinture. Il fembloic
que les yeux des Artifans , jufques là
fermez, fe fuftent ouverts par quelque
miracle. Un Poëte dirait que chaque
nouvel ouvrage de Raphaël faifoit un
Peintre, Cependant les caufes morales
ne faifoient rien alors en faveur des Ar¬
tifans , que ce qu'elles avoient fait fans
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fruit depuis deux fiécles. Les ftatuës Se
les bas-reliefs antiques, dont Raphaël
& fes contemporains fçavoient fi bien
profiter , avoient été devant les yeux
de leurs devanciers, qui n'en avoient
fçu faire ufage. Si l'on déterroit quel¬
ques ouvrages antiques que ces devan¬
ciers n'euflënt pas vus , combien en
avoient ils vus qui périrent, avant que
Raphaël pût les voir ? Pourquoi ces de¬
vanciers ne faifoient-ils pas fouiller dans
les ruines de l'ancienne Rome, comme
le firent Raphaël & fes contemporains?
C'eft qu'ils n'avoient point de génie ?
C'eft qu'ils ne reconnoift'oient pas leur
propre goût dans le Marc-Aurele & dans
tous les ouvrages de Sculpture & d'Ar¬
chitecture qui étoient hors de terre long-
tems avant Raphaël. ,

Le prodige qui arrivoit à Rome, arri-
voit en même tems à Venife, à Floren¬
ce & dans d'autres villes d'Italie. 11 y
fortoit de delfous terre , pour ainfi dire,
des hommes illuftres à jamais dans leurs
profeffions, & qui tous valoient mieux
que les maîtres qui les avoient enfei- \
gnez ; des hommes fans précurfeur, &
qui étôient les Eleves de leur propre gé¬
nie. Venife fe vit riche tout-à-coup en
Peintres excellais ; fans que la Républi-
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que eût fondé depuis peu de nouvelles
Académies, ni propofé aux Peintres de
nouveaux prix. Les influences heureu-
fes qui fe répandoient alors fur la Pein¬
ture

, furent chercher le Correge dans
fon Village pour en faire un grand Pein¬
tre d'un caradtere particulier. Il ofa le
premier mettre des figures véritable¬
ment en l'air, & qui plafonnent, comme
difentles Peintres. Raphaël, en peignant
les Noces de Pfyché fur la voûte du fal-
lon du petit Farnefe, a traité fon fujet,
comme s'il étoit peint fur une tapiflerie
attachée à ce plafond. Le Correge mec
des figures en l'air dans l'Aflomption
de la Vierge, qu'il peignit dans la cou¬
pole de la Cathédrale de Parme-, &
dans l'Afcenfion de Jefus-Chrift qu'il
peignit dans la coupole de l'Abbaye de
Saint Jean de la même ville. C'eft une

chofe qui feule pourroit faire reconnoî-
tre l'aftion des caufes phyfiques dans
le renouvellement des Arts. Toutes les
Ecoles qui fe formoient alors, alloient
au beau par des routes différentes. Leur
maniéré ne fe reflembloit pas, quoiqu'el¬
les fuflfent fi bonnes qu'on feroit fâché
que chaque Ecole 11'eût pas fuivi la fien-
ne. (a) Omnes inter fe dijfimiles, tu

(d). Cicirt de Oral, lib,
H vj
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irien ut neminem velis ejfe fui diffmilem.

Le Nord reçue aufîî quelques rayons
de cette influence. Albert Durer, Hol-
beins & Lucas de Leyde peignirent in¬
finiment mieux qu'on ne l'avoit fait en¬
core dans leur pays. On conferve dans
le cabinet de la Bibliothèque de Balle,
plufieurs tableaux d'Holbeins, & deux
de ces tableaux mettent bien en éviden¬
ce le progrès furprenant que la Peinture
faifoit par tout où il y avoit des iujgts
capables d'être Peintres. Le premier de
ces tableaux, qu'une infeription mile
au bas, apprend avoir été fait en 1516.
repréfente un Maître d'école qui mon¬
tre à lire à des enfans. Il a tous les dé¬
fauts que nous avons reprochez aux ou¬
vrages de peinture faits avant Raphaël.
Le fécond tableau, que fon infeription
apprend avoir été fait en mil cinq cens
vingt-un , & qui repréfente une Def-
cente de Croix, efl: dans le bon goût,
Holbeins avoit vu de nouveaux tableaux
& il en avoit profité , ainli que Raphaël
profita, en voyant l'ouvrage de Michel-
Ange. Le rétable d'Autel, qui repré¬
fente en huit tableaux féparez les princi¬
paux événemens de la Pafîion, & qu'on
conferve à l'Hôrel-de-Ville de Balle,
doit avoir été peint par Plolbeins avant
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l'abolition du culte de la Religion Ca¬
tholique à Balle , où la prétendue Réfor¬
me fut introduite, & les tableaux ôte#
des Eglifes en mil cinq cens vingt-fept.
Ces huit tableaux peuvent être compa¬
rez aux meilleurs ouvrages des Eleves
de Raphaël pour la poëfie, & leur être
préférez pour le coloris. Il y a même plus
d'intelligence du clair-obfcur , que les
autres Peintres n'en avoient en ces tems-

là. On y remarque des incidens de lu-
jniere merveilleux, principalement dans
le tableau qui rcpréfente J. C. arrêté
prifonnier dans le jardin des Oliviers.

Nos peres virent arriver en Francë
en faveur de la Poëfie lous le regne de
Louis XIII. le même événement qui
étoit arrivé en Italie en faveur de la
Peinture fous le regne de Jules II. On
vit reluire fubitement un jour lumineux,
qui n'avoit été précédé que par un foibie
crépufcule. Notre poëfie s'éleva tout-à-
coup , & les Nations étrangères, qui
jufques alors la dédaignoient, en devin¬
rent éprifes. Autant que je puis m'en
fouvenir, Pierre Corneille efi le premier
des Poètes François profanes, dont un
ouvrage de quelque étendue ait été tra¬
duit dans la langue de nos voifins.

On trouve des fiances admirables
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dans les œuvres de plusieurs Poètes
François qui ont écrie avant le tems?
que je marque, comme l'époque ou com¬
mence la fplendeur de la Poëfie Fran-
çoife. Malherbe eft inimitable dans le
nombre & dans la cadence de fes vers ;
mais comme Malherbe avoit plus d'o¬
reille que de génie, la plûpart des ftro-
phes de fes ouvrages , ne font recom-
mandables que par la mécanique & par
l'arrangement harmonieux des mots pour
lequel il avoit un talent merveilleux.
On n'exigeoit pas même alors que les
poëfies ne fuifent compofées, pour ainft
dire , que de beautez. continues. Quel¬
ques endroits brillans fuffifoient pour fai¬
re admirer toute une pièce: On exeufoie
la foibleffe des autres vers, qu'on regar-
cfoit feulement comme étant faits pour
fervirde liaifon aux premiers, & on les
appelloit, ainfi que nous l'apprenons des
Mémoires de l'Abbé de Marolles, des¬
vers de pajfages.

Il eft des ftrophes dans les œuvres
de Defportes & de Bertaut ? compara¬
bles à tout ce qui peut avoir été fait de
meilleur depuis Corneille ; mais ceux
qui entreprennent la ledure entiere des
ouvrages de ces deux Poètes fur la foi
<de quelques fragmens qu'ils ont enten-



fur ta Po'ejte &fur ta Peinture. 18" 3s
du réciter, l'abandonnent bien-tôt. Les*
livres dont je parle, font femblables à ces
chaînes de montagnes, où il faut traver-
fer bien des pays fauvages, pour trouver
une gorge cultivée & riante.

Nous avions en France une Scene
tragique depuis deux cens ans, quand
Corneille fit le Cid. Quel progrès avoit
faic parmi nous la Poëfie dramatique ?
Aucun. Corneille trouva notre théâtre
prefque encore auffi barbare qu'il pou-
voit l'avoir été fous Louis XIL La Poë¬
fie dramatique fit plus de progrès de¬
puis mil fix cens trente-cinq jufques en
mil fix cens foixante-cinq y elle fe per¬
fectionna plus en ces trente années-là
qu'elle ne l'avoit fait dans les trois fié-
des précédens. Rotrou parut en même
tems que Corneille : Racine , Moliere
& Quinault , vinrent bien-tôt après.
Voyoit-on dans Garnier & dans Mairet
une Poëfie dramatique qui fe perfection¬
nât alfez pour faire efpérer qu'il parût
bientôt des Poètes du mérite de Cor¬
neille & de Moliere ? Quels font, pour
parler ainfi , les ancêtres poétiques de
la Fontaine ? Pour dire quelque chofe
de nos Peintres , Freminet & Vouet ,

qui travailloient fous Louis XIII.
étoient-ils des précurfeurs dignes du
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Poulîirl, de le Sueur & de le Brun?

Les grands hommes, qui compofenc
ce qu'on appelle le fiécle d'Augufte, ne
fe formèrent point durant les jours heu¬
reux du regne de cet Empereur. Ils
avoient acquis le mérite , ils étoient
formez , avant que ces jours heureux
commençaffenc. Perfonne n'ignore que
les premières années du fiécle d'Augu¬
fte furent un fiécle de fer & de fang.
Ces jours bénis de tout l'Univers, ne
commencèrent leur cours qu'après la
bataille d'Aélium , où le Démon tute-
laire de Rome terrafia d'un feul coup
Antoine

, la Difcorde & Cléopatre.
Virgile avoit quarante ans, lorfque cet
événement arriva. Voici la peinture qu'il
fait lui-même des tems durant lefquels ils
s'étoit formé , & qu'il dit avec tant d'é¬
légance , avoir été le regne de Mars &
de la Fureur, (a)

Oiùppe ubi fas verfitm atqtte nefas, tôt belltt
fer orbem

Tarn multa fcelerum faciès , non ullus aratro

Digmis honor, fquallent abdufîis arva colonis
Et curvce rigidumfalces conflantur in enfm.
Hinc rnovet Eupkrates, illinc Gtrmania hél¬

ium

(«) Georg lib, prit».
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Vicinœ ruftis inter Je legibus urbes,
Arma ferunt, fœvit toto Mars imfitts orbe.

Les hommes qui s'étoient fait un
nom diftingué , étoient même plus ex-
pofez que les autres, dans les profcrip-
tions & durant toutes les horreurs des
premières années du regne d'Augufte.
Cicéron qui fut égorgé dans les tems
malheureux dont parle Virgile, mourut
la victime de fes talens.

Largus & exundans lœtho dédit ingenii font
Ingenio manus ejl & cervix cœfa. (a)

Horace avoit trente-cinq ans, lorfque
la bataille d'Adium fe donna. La ma¬

gnificence d' Augufte encouragea bien les
grands Poètes à travailler, mais ils étoient
devenus déjà de grands hommes avant
cet encouragement.

Ce qui pourrait achever de convain¬
cre que les caufes morales ne font que
concourir avec une autre caufe fécondé,
encore plus efficace qu'elles, au pro¬
grès furprenanr que les Arts & les Let¬
tres font en certains fiécles, c'eft que
les Arts & les Lettres retombent, quand
les caufes morales font les derniers ef¬
forts pour les foutenir fur le point d'é-

( a } Jnuent Sai, daim,
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lévation où ils avoient atteint d'eux-
mêmes. Ces grands hommes, qui pour
ainfi dire, fe font formez de leurs pro¬
pres mains , ne fçauroient former par
leurs leçons, ni par leurs exemples, des
Eleves qui foient leurs égaux. Ces fuc¬
ceffeurs, qui reçoivent des enfeignemens
donnez par des maîtres excc-llens : ces
fucceffeurs, qui par cette raifon & par
bien d'autres, devraient furpaffer leurs
maîtres, s'ils avoient autant de génie que
ces maîtres, occupent leur place fans la
remplir. Les premiers fucceffeurs des
grands maîtres, font encore remplacez
par des fujets moindres qu'eux. Enfin le
génie des arts & des fciences difparoît,
jufqu'à ce que la révolution des fiécles le
vienne encore tirer une autre fois du
tombeau , où il femble qu'il s'enfeveliffe
pour plufieurs fiécles, après s'être mon¬
tré durant quelques années.

Dans le même pays où la nature avoit
produit libéralement & fans fecours ex¬
traordinaire

, les Peintres fameux du
fiécle de Léon X. les récompenfes, les
foins de l'Académie de faine Luc, éta¬
blie par Grégoire XIIÏ. Se par Sixte-
Quint, l'attention des Souverains, en¬
fin tous les efforts des caufes morales
n'ont pu donner une poftérité à ces
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grands Artifans nez fans ancêtres. L'E¬
cole de Venife & celle de Florence, dé¬
générèrent & s'anéantirent en foixante
ans. Il eft vrai que la Peinture fe main¬
tint à Rome en fplendeur durant un plus
grand nombre d'années. Au milieu du
fiécle dernier on y voyoit même encore
de grands maîtres. Mais ces Peintres
étoient des étrangers, tels que le Pouffin,
les Eleves des Carraches qui vinrent
faire valoir à Rome les talens de l'Ecole
de Boulogne & quelques autres. Com¬
me cette Ecole avoit fleuri plus tard que
celle de Rome, elle a furvécu à la pre¬
mière. Qu'on me permette l'expreflion ,

il ne vint point de taillis à côté de ces
grands chênes. Le Pouflîn en trente an¬
nées de travail affidu dans un attelier

placé au milieu de Rome , ne forma
point d'Eleve qui fe foit acquis un grand
nom dans la Peinture , quoique ce grand
homme fût auffi capable d'enfeigner fon
art

, qu'aucun maître qui jamais l'ait
profefle. Dans la même ville , mais en
d'autres tems, Raphaël mort aufli jeune
que I'étoient (es Eleves , avoit formé
dans le cours de dix ou douze années
une Ecole de cinq ou fix Peintres, dont
les ouvrages font encore une partie de
la gloire du maître. Enfin toutes les-
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Ecoles d'Italie , celles de Venife, de
Rome, de Parme & de Boulogne, où
les grands fujets fe multiplioiefit fi faci¬
lement dans les bons tems, en font au¬
jourd'hui dénuées.

Cette décadence eft arrivée précifé-
ment en des tems où l'Italie jouilfoit
des jours les plus heureux dont elle_aic
joui depuis la deflrudion de l'Epipire
Romain par les Barbares. Toutes les
conjondures qui décideroient de la des¬
tinée des beaux arts, s'il étoit vrai que
cette deffinée dépendît uniquement des
eau Tes morales, concouraient à les faire
fleurir, quand ils y font tombez en dé¬
cadence. Ce fut depuis l'expédition de
notre Roi Charles VIII. à Naples, (a)
jufqu'à la paix faite à Cambrai en mil
cinq cens vingt-neuf, entre Charles-
Quint & François I. laquelle fut bien¬
tôt fuivie de la derniere révolution de
l'Etat de Florence, que les guerres dé-
folerent l'Italie. Durant trente - quatre
ans, l'Italie, pour me fervir del'expref-
fion familière à fes Hiftoriens, fut fou¬
lée aux pieds par les nations barbares.
Le Royaume de Naples fut conquis qua¬
tre ou cinq fois par différens Princes,
& l'Etat de Milan changea de maître

( a) En M?+.
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encore plus louvenc. On vie plufieurs
fois des clochers de Venife, les armées
ennemies, & Florence fut prefque tou¬
jours en guerre , ou contre les Médicis
qui la vouloient aflujettir, ou contre
les Pifans qu'elle vouloit remettre fous
le joug. Rome vit plus d'une fois des
troupes ennemies ou fufpedes dans fes
murailles, & cette Capitale des beaux
arts, fut faccagée par les armes de l'Em¬
pereur Charles-Quint, avec autant de
barbarie que le feroit une ville prife d'af-
faut par les Turcs. Ce fut précifément
durant ces trente-quatre années que les
Lettres & les Arts firent en Italie ces

progrès qui femblent encore prodigieux
aujourd'hui.

Depuis la derniere révolution de l'E¬
tat de Florence jufqu'à la fin du feizié-
me fiécle, le repos de l'Italie ne fut in¬
terrompu que par des guerres de fron¬
tière ou de courte durée. Aucune de fes
grandes villes ne fut faccagée , & il
n'arriva plus de révolutions violentes
dans les cinq Etats principaux qui la
partagent prefque entr'eux. Les Alle¬
mands ni les François n'y firent plus
d'invafion , fi l'on en excepte l'expédi¬
tion du Duc de Guife à Naples fous
Paul IV, laquelle fut plutôt une cour-
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fe qu'une guerre. Le dix-leptiéme fiécle
a été pour l'Italie un tems de repos &
d'abondance jufqu'à fa derniere année.
Ce fut durant tous les tems dont j'ai
parlé , que les Vénitiens amalferent
des fommes immenfes en argent mon-
noyé, & qu'ils firent faire leur fameufe
chaîne d'or, à laquelle on ajoutoit tous
les ans de nouveaux anneaux. Ce fut
alors que Sixte-Quint mit dans le tréfor
Apoflolique cinq millions d'écus d'or;
que la Banque de Genes fe remplit,
que les grands Ducs mirent enfemble
de fi grolfes fommes ; que les Ducs de
Ferrare remplirent leurs coffres ; en un
mot, que tous ceux qui gouvernoient
en Italie, à l'exception des Vicerois de
Naples & des Gouverneurs de Milan,
trouvoient, après les dépenfes courantes
de les dépenfes faites par précaution, un
luperflu dans le revenu de chaque an¬
née lequel on pouvoit épargner ; voilà le
fymptôme le plus certain d'un Etat fio-
rifiant. Néanmoins ce fut durant ces

années de profpérité que les Ecoles de
Rome, de Florence, de Venife , & iuc-
ceffivement que celle de Boulogne s'ap¬
pauvrirent & devinrent dénuées de bons
fujets. Comme leur Midi s'étoit trouvé
fort près de leur Levant, leur Couchant
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ne fe trouva pas bien éloigné de leur
Midi. Je 11e veux point prévoir la dé¬
cadence de notre fiécle , quoiqu'un
homme (a) qui a beaucoup d'elprit, ait
écrit, il y a déjà plus de quarante ans, en
parlant des beaux ouvrages que ce fié¬
cle a produit. Il en faut convenir de bon¬
ne foi, il y a envion dix ans que ce bon
tems ejl pajfé. M. Defpréaux, avant que
de mourir

, vit prendre l'effort à un
Poëte Lyrique né avec les talens de ces
anciens Poètes, à qui Virgile donne une
place honorable dans les Champs Eli—
fées, pour avoir enfeigné les premiers la
morale aux hommes encore féroces.
Les ouvrages de ces anciens Poètes qui
furent un des premiers liens de la focié-
té, & qui donnèrent lieu à la fable d'Am-
phion, ne contenoient pas des maximes
plus fages que les Odes de l'Auteur dont
je parle à qui la nature ne fembloit avoit
donné du génie que pour parer la mo¬
rale , & pour rendre aimable la vertu.
D'autres qui vivent encore, mériteraient
que je fille une mention honorable de
leurs ouvrages, mais comme dit Velleius
Paterculus, en un cas à peu près pareil 9

Vivorum cenfura difficilis. Il eft trop dé»
( a •) M. de FontemlU , Vi£reJJiin fur Ut anciens &

ht midernet,
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beat d'entreprendre le recensement des
Poëtes vivans.

Si nous remontons au fiéole d'Augu-
fte , nous verrons que les Lettres, les
Arts-, 6c principalement la Poëfie , tom¬
bèrent en décadence

, quand tout conf-
piroit à les foutenir. Ils dégénérèrent du¬
rant les plus belles années de l'Empire
Jrvomain. Bien des gens penfent que les
Lettres & les Arts périrent enfevelis fous
les ruines de cette Monarchie renverfée
& dévaftée par les peuples Septentrio¬
naux. On fuppofe donc que les inonda¬
tions des barbares, fuivies du bouleverfe-
rnent entier de la fociété dans la plûpart
des lieux où ils s'établirent, ôterent aux

peuples conquis les commoditez nécefi'ai-
res pour cultiver les Lettres & les Arts,
6c même l'envie de le faire. Les Arts,
dit-on, ne peuvenr fubfifter en un pays
dont les Villes font changées en campa¬
gnes , Se les campagnes en déferts.
Tanti catifa mali Latio gens afpcra ajjerto
Sœpius irrumpens , funt jujji vertere morem
Aufonidce vitti. (/?)

Cette opinion, pour être communé¬
ment reçue, n'en eft pas moins fauffe.
Les opinions faulfes en hiftoires, s'é-

(a) Vidét P»et, lib. prim»
tablilîènt
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tabliiïènt aufli facilement que les opi¬
nions fauffes en philofophie. Les lettres
& les arts étoient déjà tombez en déca¬
dence , ils avoient déjà dégénéré,, quoi¬
qu'on ne laifsât pas de les cultiver avec
foin , quand ces nations , le fléau du gen¬
re humain, quittèrent les neiges de leur
patrie. On peut regarder le Bulle de
Caracalla comme le dernier foupir de
la Sculpture Romaine. Les deux Arcs
de triomphe qui furent élevez à Severe
fon pere, les chapiteaux des colonnes
qui étoient au Septizonne, qu'on a tranf-
portées en différentes Eglifes, lorfqu'il
fut abbatu, & les llatuës connues pour
être faites dans ce tems-là, & qui nous
font demeurées, montrent que la Sculp¬
ture & l'Ârchite&ure étoient déjà dé¬
chues fous 1c- regne de ce Prince & de fes
enfans. Tout le monde fçait que les bas-
reliefs du plus grand de ces deux Arcs
de triomphe, font de mauvaife main. On
peut croire cependant que les Sculpteurs
les plus habiles y furent employez , quand
ce n'auroit été que par égard pour le lieu
où l'on l'élevoit. C etoit dans le quartier
le plus considérable de la ville au bout
du Forum Romanumf & comme on a fu-
jet de le croire, au bas de celui des efea-
liers deftinez à monter au Capitole, qui

Terne IF. I
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s'appelloit Les cent degrez. Or Severe
régnoit plus de deux cens ans avant la
première prife de Rome par Alaric. De¬
puis cet Empereur les arts allèrent tou¬
jours en dégénérant.

Les monumens qui nous reftent des
fucceffeurs de Severe, font encore moins
d'honneur à la Sculpture, que ne lui en
font les bas-reliefs du plus grand des
deux Arcs de triomphe élevé à l'honneur
de ce Prince.

Les Médailles Romaines
, frappées

après le regne de Caracalla , & après
celui de Macrin fon fucceiïèur, qui ne
lui furvêquit que deux ans, font très-
inférieures à celles qui furent frappées
fous les trente premiers Empereurs.
Après Gordien Pie, elles dégénérèrent
encore plus fenfiblement, & fous Gal-
lien qui regnoit cinquante ans après
Caracalla

, elles n'étoient plus qu'une
vilaine monnoie. Il n'y a plus ni goût ni
defléin dans leur gravure, ni entente
dans leur fabrication. Comme ces Mé¬
dailles étoient une monnoie deftinée au¬

tant pour infiruire la poftérité des vertus
& des belles aélions du Prince fous le

regne de qui l'on les frappoit, qu'à fer-
vir dans le commerce, on peut bien croi¬
re que les Romains, aufiî jaloux de leur
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mémoire, qu'aucun autre peuple, em-
ployoient à les faire les ouvriers les plus
habiles qu'ils pulfent trouver. Il elt donc
raifonnable de juger par la beauté des
Médailles, de l'état où étoic la gravure
fous chaque Empereur, & la gravure
eft un art qui fuit la Sculpture pas à pas.
Les obfervations qu'on fait par le moyen
des Médailles, font confirmées par ce
qu'on remarque dans les ouvrages de
Sculpture dont on connoît le tems Se
qui fubliftent encore. Par exemple, les
Médailles du grand Conftantin qui ré-
gnoit cinquante ans après Gallien, font
très-mal gravées : elles font d'un mauvais
goût, & nous voyons aulîi par l'Arc de

' triomphe élevé à l'honneur de ce Prin¬
ce

, qui fubfifte encore à Rome aujour¬
d'hui , que fous fon regne & cent ans
avant que les Barbares priffent Rome,
la Sculpture y étoit redevenuë un art
auffi groiîier qu'elle pouvoit l'être au
commencement de la première guerre
Punique.

Quand le Sénat & le peuple Romain
voulurent ériger à l'honneur de Conf¬
tantin cet Arc de triomphe, il 11e fe
trouva point apparemment dans la Ca¬
pitale de l'Empire un Sculpteur capable
d'entreprendre l'ouvrage. Malgré le ref-
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ped qu'on avoit à Rome pour la mé¬
moire de Trajan, on dépouilla l'Arc éle¬
vé autrefois à fon honneur de fes orne-

mens, & fans égard à la convenance, on
les employa dans la fabrique de l'Arc
qu'on élevoit à Conftantin. Les Arcs
triomphaux des Romains n'étoient pas,
comme les nôtres, des monumens ima¬
ginez à plaifir, ni leurs ornemens, des
embellillemens arbitraires qui n'euffent
pour réglés que les idées de l'Architede.
Comme nous ne faifons pas de triom¬
phe réel, & qu'après nos vidoires, on
ne conduit pas en pompe le Triompha¬
teur fur un char précédé de captifs,
les Sculpteurs modernes peuvent le fer-
vir, pour embellir leurs Arcs allégori¬
ques , des trophées & des armes qu'iis
inventent à leur gré. Les ornemens d'un
de nos Arcs triomphaux peuvent ainli
convenir la plupart à un autre Arc. Mais
comme les Arcs triomphaux des Ro¬
mains ne fe drefloient que pour éterni-
fer la mémoire d'un triomphe réel, les
ornemens tirez des dépouilles qui avoient
paru dans un triomphe, & qui étoient
propres pour orner l'Arc qu'on drefloit,
afin d'en perpétuer la mémoire , n'é¬
toient point propres pour embellir l'Arc
qu'on élevoic en mémoire d'un autre
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triomphe, principalamenc fi la viâoire
avoir été remportée l'ur un autre peuple
que celui fur qui avoit été remportée la
vidoire, laquelle avoit donné lieu au
premier triomphe comme au premier arc.
Chaque nation avoit alors fes armes &
fes vêtemens particuliers très connus dans
Rome. Tout le monde y fçavoit diftin-
guer le Dace, le Parthe & le Germain ;
ainfi qu'on fçavoit diltinguer les François
des Efpagnols, il y a cent ans, & quand
ces deux nations portoient encore cha¬
cune des habits faits à la mode de fon

pays. Les Arcs triomphaux des anciens
étoient donc des monumens hiftoriques ,

& qui exigeoient une vérité hiftorique,
à laquelle il étoit contre la bienféance de
manquer.

Néanmoins on embellit l'Arc de
Gonftantin

, des captifs Parthes , &
des trophées compofées de leurs ar¬
mes & de leurs dépouilles , ome-
mens enlevez de l'Arc de Trajan.
C'étoit fur les Parthes que Trajan avoit
pris nos dépouilles ; mais Conftan-
tin n'avoit encore rien eu à démê¬
ler avec cette nation. Enfin on orna

l'Arc avec des bas - reliefs
, où tout

le monde reconnoififoit , 5c où tout
le monde reconnoît encore la tête de

I iij
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Trajan. Il ne faut pas dire que ce fut
pour avoir plutôt fait qu'on facrifia le
monument de Trajan pour élever l'Arc
de Conftantin. Comme 011 ne pouvoit
pas le compofer entièrement de mor¬
ceaux rapportez, il fallut qu'un Sculp¬
teur de ce tems-là fit quelques bas-re¬
liefs qui ferviffent à remplir les vuides.
Tels font les bas-reliefs qui fevoyent fous
l'arcade principale : les Divinirez qui
font en dehors de l'Arc , pofées fur
les moulures du ceintre des deux petites
arcades, ainfi que les bas-reliefs écra-
fez, placez fur les clefs de voûte de ces
arcades. Toute cette Sculpture qu'on
diftingue d'avec l'autre, en approchant
de l'Arc, eft fort au-deflbus du bon Go¬
thique , quoique fuivant les apparences,
le Sculpteur le plus habile de la Capita¬
le de l'Empire y ait mis la main. Enfin,
quand Conftantin voulut embellir fa
nouvelle Capitale, Conflantinople , il
ne fçut faire mieux que d'y tranfporter
quelques uns des plus beaux monumens
de Rome. Cependant comme la Sculp¬
ture dépend plus des caufes morales que
la Peinture & la Poèïie ; comme les cau¬

fes phyfiques n'ont point fur la Sculptu¬
re le même empire qu'elles ont fur les
deux autres arts, la Sculpture doit dé-
cheoir plus lentement qu'eux, & même
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plus lentement que l'éloquence. Aufïî
voyons-nous par ce que Pétrone nous dit
delà Peinture, que cet art bailïbit déjà
dès le tems de l'Empereur Néron.

Quant à la Poëfie, Lucain fut le fuc-
cefleur de Virgile , & il y a déia bien des
degrez en defcendant, de l'Enéide à la
Pharfale. Après Lucain parut Stace,
dont les poëfies font réputées très-infé¬
rieures à celles de Lucain. Stace, qui vi-
voit fous Domitien , ne laifla point de
fucceflèurs. Horace n'en avoit pas eu
dans le genre Lyrique. Juvenal foutint
la Satyre jufques fous l'empire d'Adrien,
mais fes poëfies peuvent être regardées
comme le dernier foupir des Mufes
Romaines. Aufone & Claudien

, qui
voulurent ranimer la Poëfie Latine, ne
rendirent au jour qu'un phantôme qui
lui reflembloit. Leurs vers n'ont ni le
nombre, ni la force de ceux qui furent
faits fous le regne d'Augufte. Tacite ,

qui écrivoit fous Trajan , efl; le dernier
Hiftorien Latin. C'eft être le dernier
que de n'avoir pas eu d'autre fucceffeur
que l'abbréviateur de Trogue Pompée.
Quoique les Sçavans paroilTent incer¬
tains du tems où Quinte-Curce (a)
écrivoit fon hiftoire d'Alexandre, & que

{* ) Juffin,
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quelques-uns l'ayent cru un Ecrivain
poftérieur à Tacite; il me paroît décifif
par un paiïàge de fonlivreque cet Auteur
la compofa fous l'Empire de Claudius,
& par conséquent qu'il l'écrivoit environ
quatre-vingt ans avant que Tacite écri¬
vît. Quinte-Curce dit [a] à l'occalion
des malheurs dont la mort d'Alexandre
fut fuivie, parce que les Macédoniens
prirent plufieurs Chefs à la place d'un
feul : Que Rome avoit penfé périr depuis
peu par le projet de rétablir la Républi¬
que. Or on reconnoît dans le récit ma¬
gnifique qu'il fait de cet événement ,

toutes les principales circonftancesdu tu¬
multe qui arriva dans Rome, quand le
Sénat voulut après la mort de Caligula,
rétablir le gouvernement Républiquain,
& quand fes partilans fe cantonnèrent
contre les cohortes Prétoriennes qui vou-
loient avoir un Empereur. Quinte-Cur¬
ce caraétérife fi bien toutes les circonftan-
ces de i'avénement de Claudius à l'Em¬

pire qui calma le tumulte ; il parle fi net¬
tement delà famille de Claudius, qu'on
ne fçauroit héfiter fur l'application de ce
paflàge, d'autant plus que l'expofé qu'on
y trouve ne peut être appliqué à l'avè¬
nement à l'Empire d'aucun des trente

{a) Quinte-Cnrt, lib. 10. feth
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fuccefleurs immédiats de Claudius. On
ne fçauroit entendre ce paflàge de Quin-
te-Curce, que de l'avènement de Clau-
dius à l'Empire, ou de celui de Gor¬
dien Pie.

Soixante années après Augufte, Quin-
tilien écrivoit déjà fur les caufes de la dé¬
cadence de l'éloquence Latine. Longin
qui écrivoit fous Gallien, a fait un cha¬
pitre fur les caufes de la décadence des ef-
prits à la fin de fon traité du Sublime. Il
ne reftoit plus que l'Art Oratoire. Les
Orateurs avoient difparu. La décadence
des Lettres & des Arts étoit déjà un objet
fenfible. Il frappoit àffez les perfonnes
capables de faire des réflexions pour les
obliger d'en rechercher les caufes. C'é-
toit longtems avant que les Barbares dé-
vaftaflent l'Italie, qu'elles faifoient cet¬
te obfervation.

On remarquera encore que les Let¬
tres & les Arts commencèrent à dé-
cheoir fous des Empereurs magnifiques,
& qui les cultivoient eux-mêmes. La
plupart de ces Princes fe piquoient d'ê¬
tre Orateurs , & plufieurs d'entr'eux
vouloienc être Poètes. Néron, Adrien,
Marc Aurele & Alexandre Severe fça-
voient peindre. Croit-on que les arts
fuflent fans confldération fous leur re-

I v
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gne F Enfin dans les quatre fiécles qui fe
font écoulez depuis.Jules Céfar jufqu'à
l'inondation des Barbares, il y eut de
fuite plufieurs régnés tranquilles qu'on
peut regarder comme le fiécle d'or réel
Se hiftorique. Nerva, Trajan, Adrien,
Antonin Pie Se Marc-Aurele qui fe fuc-
céderent immédiatement, Se dont l'avé-
nement à l'Empire fut aufli paifible que
celui d'un fils qui fuccede à fon pere,
étoient à la fois de grands Princes Se de
bons Princes. Leurs régnés contigus com-
pofent prefque un fiécle de cent ans.

Il eft vrai que plufieurs Empereurs
furent des tyrans, Se que les guerres ci¬
viles , par le moyen defquelles un grand
nombre de ces Princes parvint à l'Em¬
pire, ou le perdit, furent très-fréquen¬
tes. Mais la mauvaife humeur de Cali-
gula , de Néron , de Domitien , de Com¬
mode , de Caracalla 8e de Maximin,
ne tomboit guéres fur les gens de lettres,
Se tomboit encore moins fur les Arti-
fans. Lucain le feul homme de lettres

diftingué, qui ait été mis à mort dans
ces tems-là, fut condamné comme co.nf-
pirateur, Se non pas comme Poète. La
mort de Lucain dégouta-t'elle ceux qui
avoient du génie de faire des vers ? Sta-
ce

, Juvenal, Martial & plufieurs au-
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très qui ont pû le voir mourir, n'ont pas
lailfé de compofer. La mauvaife humeur
des Empereurs , n'en vouloir qu'aux
Grands de l'Etat. L'envie que les plus
cruels avoient d'être bien avec le peu¬
ple, & qui les obligeoit à rechercher fa
faveur, en lui donnant toutes fortes de
fêtes & de fpeehicles, les engageoit à
procurer l'avancement des Lettres & des
Arts.

Quant à ces guerres civiles dont on
parle tant, la plupart fe firent hors de
l'Italie , & elles furent terminées en
deux campagnes. Elles n'ont pas trou¬
blé quarante années des trois cens an¬
nées qu'on compte depuis Augufle juf-
qu'à Gallien. La guerre civile d'Othon
contre Vitellius , & celle de Vitellius
contre Vefpafien, qui ne durèrent pas
mifes enfemble , l'efpace de neuf mois ,

ne purent certainement pas préjudiciel*
aux lettres & aux beaux arts, autant que
les guerres civiles du grand Pompée &
de fes enfans contre Céfar, autant que
la guerre civile de Modene, & que les
autres guerres civiles que fit Augufle
contre les meurtriers de Céfar , & contre
Marc-Antoine. Cependant les guerres
civiles où Céfar & Augufle eurent part,
n'arrêtèrent pas le progrès des Lettres



204 Réflexions critiques
& des Arts. La mort de Dominer fue
l'ouvrage d'un complot de Valets, & le
lendemain de fa mort Nerva regnoit
déjà paifiblement. Les chofes fe paffe-
rent à peu près de même à la mort de
Commode, 8c à celle de Pertinax, les
premiers des Empereurs qui furent tuez
ôc dépofez après Domitien. Severe dé-
pofleda Didius Julianus fans combat,&
la guerre qu'il fit dans l'Orient contre
Pefcennius Niger, & celle qu'il fit en-
fuite dans les Gaules contre Clodius
Albinus , n'empêchoient pas les Arti-
fans & les Sçavans de Rome de travail¬
ler , non plus que les révolutions fubites
qui fe paflèrent en Afie, & qui mirent
Macrin à la place de Caracalla, & He-
liogabale à la place de Macrin. Il eft vrai
que ces révo'utions tumultueufes arri-
voient quelquefois dans Rome, mais el¬
les fe terminoient en un jour ou deux,
& fans être fuivies de ces accidens qui
peuvent retarder le progrès des arcs 8c
des fciences.

Néron fut dépofé dans Rome, fans
qu'il s'y donnât aucun combat. Le
meurtre de Galba, 8c l'avénement d'O-
thon au trône fut l'ouvrage d'une mati¬
née, & le tumulte ne coûta peint la vie
à cent perfonnes. Le peuple regarda les
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combats que les troupes de Vefpafien»
& celles de Vitellius le donnèrent dans
Rome durant un jour, fans y prendre
plus d'intérêt qu'il avoit coutume d'en
prendre aux combats des Gladiateurs.
Maximin fut dépofé, & les Gordiens
Afriquains mis en fa place, fans qu'il
fe fit à Rome d'autre mouvement que
s'il fe fût agi de l'exécution d'un Arrêt
rendu contre un particulier. Quand les
Gordiens furent morts en Afrique,
Puppien & Balbin leur fuccéderent fans
tumulte, & deux jours virent naître &
finir la guerre qni commença entre le
peuple & les cohortes Prétoriennes ,

quand ces deux Empereurs furent alfaf-
finez

, & Gordien Pie mis en leur place.
Les autres révolutions furent promp¬
tes

, 6c nous avons déjà dit qu'elles arri¬
vèrent hors de Rome. Enfin les guerres
civiles des Romains, fous leurs cinquan¬
te premiers Empereurs , étoient des
guerres que les armées faifoient les unes
contre les autres, pour fe difputer l'a¬
vantage de donner un maître à l'Empi¬
re, 6c les deux partis ménageoient les
Provinces avec autant de loin qu'on
ménage dans les guerres, que nos Prin¬
ces Chrétiens ne fe font que trop fou-
vent, les pays qu'on efpere de conquérir
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& de garder. Il y arrive bien des défor-
dres, mais ils ne font pas tels qu'ils enfe-
veliflent les arts & les fciences. Toutes
les guerres n'empêchent pas leurs pro¬
grès. Celles-là feulement peuvent être
citées comme une des caufes de leur dé-
•cadence, qui mettent l'état des particu¬
liers en danger ; celles dans lefquelles il
devient efclave, de citoyen qu'il étoit
auparavant, ou qui le privent du moins
de la propriété de fes biens.

Telles étoient les guerres des Perfes
contre les Grecs, & celles des Barbares
du Nord contre l'Empire Romain.
Telles font les guerres entre les Turcs &
les Chrétiens, où le peuple entier court
encore de plus grands dangers que ceux
où les foldats font expofez dans les guer¬
res ordinaires. De pareilles guerres
anéantilfent certainement les arts & les
fciences dans les pays qu'elles défolent.
Mais les guerres réglées où le peuple ne
court d'autre rifque que celui de chan¬
ger de Maître & d'appartenir à un
Prince Chrétien plutôt qu'à un autre,
ne peuvent tout au plus anéantir les
arts & lès fciences que dans une ville
qui feroit alfez malheureufe pour être
prife d'afTaut & faccagée. La terreur
que ces guerres répandent , peut tout au
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plus retarder leurs progrès durant quel¬
ques années, & il paroît même qu'elle ne
les retarde pas. Je ne fçai par quelle fata¬
lité les arts <Sc les fciences ne fleuriffent
jamais mieux qu'au milieu de ces guer¬
res. La Grece en effuya plufieurs dans le
fiécle de Philippe le pere d'Alexandre
le Grand. Ce fut dans le tems des guer¬
res civiles qui affligèrent l'Empire Ro¬
main fous Céfar & fous Augufte , que
les fciences & les beaux arts firent à Ro¬
me de fi grands progrès. Depuis mil
quatre cens quatre-vingt-quatorze juf-
qu'en mil cinq cens vingt-neuf, l'Italie
fut prefque touiours en proie à des ar¬
mées compofées en grande partie de
foldats étrangers. Les Bays Pas des Es¬
pagnols étoient attaquez par la France
& par la Hollande , lorfque l'Ecole
d'Anvers fleurit. N'eft-ce pas durant la
guerre que les lettres & les arts ont fait
en France leurs progrès les plus grands ?

On ne trouve donc point, quand on
y veut faire férieufement réflexion, que
durant les trois fiécles qui fuivirent le
meurtre de Céfar, l'Empire Romain ait
effluve aucune' de ces guerres affreufes ,

qui font capables de faire tomber en
décadence les lettres & les beaux arts.

Ce ne fut que fous Gallien que les Bar-
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bares commencèrent d'avoir quelques
établi llemens permanens fur les terres
de l'Empire, & que les Tyrans fe can¬
tonnèrent dans les Provinces. Ces Gou¬
verneurs qui s'y rendirent Souverains,
pouvoient bien donner lieu à la dévaf-
tation de quelques pays par les guerres
qu'ils faifoient les uns aux .autres dans
des Provinces qui n'écoient pas gardées
l'une contre l'autre par des frontières
fortifiées, parce qu'elles avoient appar¬
tenu longtems au même maître, mais
ces dévaluations n'étoient pas capables
de faire tomber les lettres & les arts

dans la décadence où ils tombèrent. La
capitale de l'Etat fut toujours dans un
Etat contigu, le féjour des arts. x\in-
fi tous les bons ouvriers de l'Empire
Komain devoient fe raflembler à Ro¬
me. Il n'y a donc que les dévaluations
de la ville de Rome qu'on puifle allé¬
guer comme une des caufes de l'anéan-
tififement des arts & des lettres. Or,
la ville de Rome jufqu'à fa prife par
Alaric, événement qui n'arriva que qua¬
tre cens cinquante ans après la mort de
Céfar , fut toujours la capitale d'un
grand Empire , où l'on élevoit chaque
jour des bâtimens fuperbes. Les tumul¬
tes des cohortes Prétoriennes n'ont pas
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empêché qu'il n'y eût de grands Pein¬
tres , de grands Sculpteurs, de grands
Orateurs & de grands Poètes , puifqu'ils
n'empêchoient pas qu'il ne s'y trouvât
un peuple entier d'Artifans médiocres.
Quand les arts font affez cultivez pour
former un grand nombre d'Artifans
médiocres, ils en formeroient d'excel-
lens,. fi le génie 11e manquoit pas aux
ouvriers.

Rome eft encore ajourd'hui remplie
de tombeaux & de ftatuës qu'on recori-
noît certainement .par les infcriptions
ou par les coëffures des femmes, pour
avoir été fait depuis l'Empire de Tra-
jan jufques à l'Empire de Conftantin.
Comme les Romaines changeoient leurs
coëffures aulfi fouvent que les Françoi-
fes changent la leur, on peut connoî-
tre à peu près par la forme des coëffu¬
res , qui fe trouvent dans les monumens
Romains

, fous quel Empereur ils ont
été faits, & cela, parce que nous fça-
vons par les médailles des femmes Se
des parentes des Empereurs , en quel
tems une certaine mode a eu cours.

C'eff: ainfi qu'on pourrait, à l'aide du
recueil des modes en ufage en France
depuis trois cens ans, & que Monfieur
de Gaignieres avoir ramaffé, juger du
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tems où la figure d'une Dame Françoife
en habic de ville, auroit été faite.

Il y avoir, difent des Auteurs du qua¬
trième fiécle, plus de fiatuës à Rome que
d'hommes vivans. Les plus belles ftatuës
de la Grece, dont les relies nous font fi
précieux, étoient de ce nombre. Depuis
Caracalla, ces flatuës ne formèrent plus
de grands Sculpteurs. Leur vertu de¬
meura fufpenduë jufques aux tems du
Pape Jules II. Cependant on continuoit
encore fous Conflantin de faire élever
à Rome des bâtimans fomptueux, &
par conféquent de faire travailler les
Sculpteurs. Il n'y eut peut-être jamais
une plus grande quantité d'ouvriers à
Rome, que lorfqu'il n'y en avoit plus
de bons. Combien Severe, Caracalla,
Alexandre Severe & Gordien Pie , fi¬
rent-ils élever de bâtimens fuperbes ?
On ne peut voir les ruines des Thermes
de Caracalla , fans être furpris de l'im-
menfité de cet édifice. Augulte n'en bâ¬
tit pas d'aufli vafte. Il n'y eut jamais un
édifice plus fomptueux , plus chargé
d'ornemens & d'incruftations , ni qui
fit plus d'honneur par fa maffe à un Sou¬
verain, que les Thermes de Diocletien ,
l'un des fuccelfeurs de Gallien. Une Sal¬
le de cet édifice fait aujourd'hui l'Eglife
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des Chartreux de Rome. Une des loges
des Portiers fait une autre Eglife. Celle
des Fueillans à Termini.

Ajoutons encore une remarque à ces
eonfidérarions. La plupart des Sculp¬
teurs Romains failbient leur appren-
tiffiage dans l'état d'efclaves. On peut
donc croire que les Marchands , dont
la profeffion étoit de négocier en efcla-
ves, examinoient avec foin & avec ca¬
pacité, fi parmi les enfans qu'ils éle-
voientpour les vendre, il ne s'en trou-
voit pas quelqu'un qui fût propre à de¬
venir un Sculpteur habile. On peut ima-

| giner auffi avec quel foin ils donnoient
à ceux qu'ils jugeoient capables d'excel¬
ler dans la Sculpture, l'éducation pro¬
pre à perfectionner leur talent. Un ef-
clave bon ouvrier étoit alors un tréfor

\

pour fon maître, foit qu'il voulût ven¬
dre la perfonne ou les ouvrages de cec
efclave. Or les voies qu'on peut em¬
ployer pour obliger un jeune efclave à
s'appliquer au travail, font tout autre¬
ment efficaces que celles qu'on peut em¬
ployer pour y porter des perfonnes li¬
bres. Quel aiguillon d'ailleurs pour un
efclave

, que l'efpérance de fa liberté !
Les chefs d'œuvres , dont nous admirons
les veffiges, étoient encore dans les pla-
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ces publiques, & l'on ne fçauroit imptf*
ter qu'aux caufes morales la grofîîereté
des Artifans, qui ne font,venus qu'après
le fac de Rome par Alaric.

Pourquoi les lettres & les arts ne fe
font-ils pas foutenus dans la Grece au
même point d'élévation où ils y étoient
fous le pere d'Alexandre, & fous les
premiers fuccelfeurs de ce conquérant ?
Pourquoi furent-ils toujours retrogades ,

de maniéré que fous Conftantin , les
ouvriers Grecs étoient redevenus auffi
greffiers qu'ils pouvoient l'avoir été
deux cens ans avant Philippe. Les let¬
tres & les arts font tombez fenfible-
ment dans la Grece depuis le tems de
Perlée, le Roi de Macédoine qui fut
défait & pris prifonnier par Paul Emi¬
le. Mais la Peinture ne s'étoit pas fou-
tenuë jufqu'à lui. Elle avoit dégénéré
dès le tems des fuccefleurs d'Alexan¬
dre. [a) Floruit atitem circa Philippum &
ufque ad fucceffores Alexandri praipuè
Piclura. Lucien peut pafler pour le feul
Poète qu'ayent produit les tems fuivans
quoiqu'il n'ait écrit qu'en profe. Plutar-
que & Dion qui approche plus du
tems de Plutarque que de fon mérite,
font réputez les meilleurs Auteurs qui

i") Quintil, Inft. ltl>. n. x.
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ayent écrit depuis que la Grece fut de¬
venue une Province de l'Empire Ro¬
main. On doit regarder avec vénération
les écrits de ces deux Grecs. Ils font

l'ouvrage d'Hiftoriens judicieux qui
nous racontent avec fens beaucoup de
faits importans & curieux, que nous ne
tenons que de leurs récits. Les livres
de Plutarque furtout, font le refle le
plus précieux de l'antiquité Grecque &
Romaine par rapport aux détails & aux
faits qu'il nous apprend. On peut dire
quelque chofe d'approchant de Dion &
d'Hérodien, qui écrivirent fous Ale¬
xandre Severe & fous Gordien Pie,
mais on ne compare pas ces Hiftoriens
pour l'art d'écrire avec force comme
avec dignité, pour l'art de peindre les
grands événemens à Thucidide & à
.Hérodote. Nous avons parlé de l'ufage
qu'on pouvoir faire des médailles pour
connoître l'état où les arts fe trouvoient
dans le tems qu'elles ont été frappées.
Or les médailles frappées en très-grand
nombre à l'honneur & avec la tête des

Empereurs dans tous les pays de l'Em¬
pire Romain, où l'on parloir Grec, lonc
mal gravées en comparaifon de celles
qui fe frappoient à Rome en même tems
fous l'autorité du Sénat, dont elles por-
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tant la marque. Par exemple, les médail¬
les de Severe frappées à Corfou, & que
la découverte d'un tréfor qui fut faite
dans cette Ifle il y a environ loixante ans,
a rendues très-communes , ne font point
comparables aux médailles Latines de
cet Empereur frappées à Rome, Néan¬
moins les médailles de Corfou font des
médailles Grecques les mieux frappées.
La réglé générale ne Ibuffre prefque
point d'exception.

La Grece, depuis la mort d'Alexan¬
dre jufqu'à fon alfujettilfement aux Ro¬
mains

, n'effuya point cependant de ces
guerres qui font capables de faire ou¬
blier durant des liécles entiers les let¬
tres Se les arts. Le tumulte que caufa
l'irruption des Gaulois dans la Grece
environ cent ans après la mort d'Ale¬
xandre

, ne dura point longtems. Mais
fuppofons que les lettres & les arts
ayent pû fouffrir par les guerres qui fe
firent entre les fuccelfeurs d'Alexan¬
dre

, & par celles que firent les Romains
contre deux Rois de Macédoine & con¬

tre les Etoliens, les lettres & les arts
auroient dû remonter vers la perfection,
dès que la tranquillité de la Grece eut
été rendue ftable & permanente par fa
foumilfion aux Romains. L'étude des
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Artilans ne fut plus interrompue que
par la guerre de Mithidrate & par les
guerres civiles des Romains qui don¬
nèrent, à différentes reprifes, quatre ou
cinq ans d'inquiétudes à diverses Pro¬
vinces. Au plus tard les lettres & les arts
auroient dû fe relever Tous le regne
d'Augufte qui les fit fleurir à Rome. La
Grece, après la bataille d'Aétium, jouit
durant trois fiécles , de fes jours les plus
tranquilles. Sous la plupart des Empe¬
reurs Romains, la fourmilion de la Gre¬
ce à l'Empire, fut plutôt une mouvan¬
ce qui afluroit la tranquillité publique
qu'un alTervilTement à charge aux par¬
ticuliers & préjudiciable à la fociété.
Les Romains ne tenoient pas un corps
de troupes dans la Grece, comme ils
en tenoient en d'autres Provinces. La*
plûpart des villes s'y gouvernoient par
leurs anciennes Loix, & généralement
parlant , de toutes les dominations
étrangères aucune ne fut jamais moins
à charge aux peuples fournis que la do¬
mination des Romains. C'étoit un gou¬
vernail plutôt qu'un joug. Enfin les
guerres que les Athéniens, les Thébains
Se les Lacédémoniens s'étoient faites.
Celles de Philippe contre les autres
Grecs, avoient été bien plus funçftes par
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leur durée & par leurs événemens, que
celles qu'Alexandre, ni que celles que
fes fuccelfeurs ou les Romains firent
dans la Grece. Cependant ces premiè¬
res guerres n'avoient pas empêché les
arts & les fciences d'y faire ces progrès
qui font encore tant d'honneur à l'elprit
humain.

Tout ce que vous venez d'alléguer,
me répondra t'on, ne prouve point que
fous les Antonins & lous leurs fuccef-

feurs, les Grecs n'eulfent pas autant de
génie qu'en avoient Phidias & Praxitè¬
le ; mais leurs Artifans avoient dégéné¬
ré , parce que les Romains avoient tranf-
porté à Rome les chef-d'oeuvres des
grands Maîtres, & qu'ils avoient ainfi
dépouillé la Grece des objets les plus

*

capables de former- le goût, & d'exciter
l'émulation des jeunes ouvriers. La fé¬
condé guerre Punique duroit encore ,

quand Marcellus [a) fit tranfporter à
Rome les dépouilles des Portiques de
Syracufe, lefquelles donnèrent à quel¬
ques citoyens Romains un goût pour
les arts, qui devint bientôt à Rome un
goût univerfel, & qui fût caufe dans la
fuite de tant de déprédations. Ceux-là
mêmes qui ne connoiffent pas le mérite

in) Lit/im, htji. liù• iç.



fur la P.o'éfie & fur la Peintures. 217
des (latuës, des vafes & des autres curio-
fitez, ne laiflbient pas dans l'oçcafion de
les emporter à Rome où ils voïoient
qu'on en faifoit tant de cas. On con¬
çoit que Mummius qui voulut enrichir
Rome des dépouilles de Corinthe , ne
s'y connoiffoit guéres, par la menace ri¬
dicule qu'il fit aux maîtres des Navi¬
res qui les y devoient tranfporter. ( a)
Jamais perte n'auroit été moins répara¬
ble que celle d'un pareil dépôt, com-
pofé des chef - d'oeuvres de ces Artifans
rares , qui contribuent autant que les
grands Capitaines, à rendre leur fiécle
refpeâable aux autres fiécles. Cepen¬
dant Mummius, en recommandant le
foin de cet amas précieux à ceux auf-
quels il le conhoit, les menaça très-fé-
rieufement, que fi les ftatuès, les tableaux
& les chofes dont il les chargeok de ré¬
pondre , venoient à fe perdre , ils en
feroit faire d'autres à leurs dépens. Mais
bien-tôt, continuera-t'on , tous les Ro¬
mains fortirent de cette ignorance, &
bien-tôt le (impie foldat ne brifa plus les
vafes précieux , en faccageant les villes
prifes. L'armée de Silla rapporta de
l'Âfie à Rome, ou pour parler avec plus
de précilion , elle y rendit commua.

{.a) Vell Pdter. Lib, t»

Tome IL K,
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tous les goûts des Grecs. ( a ) Ibipriifttm
infuevit exercitus Populi Romani amare,
potare , fignaque , tabulas piclas, vafa ca¬
laia mirari, ea privatim ac publiée rapere,
délabra fpoliare, facra profamque omnia
polluere.

Dès le tems de la République il y
eut plus d'un Verres, plus d'un Romain
avoit exercé des droits de conquête fur
des Provinces obéïlfantes. Qu'on voie
dans la quatrième Oraifon de Ciceron
contre ce brigand, la defeription de ces
excès. La licence, loin de finir à Rome
avec le gouvernement Républiquain,
devint un brigandage effrené fous plu-
fieurs Empereurs. On fçait avec com¬
bien d'impudence Caligula pilla les pro¬
vinces. Néron envoïa Carinas & Acra-
tus , deux connoijfeurs, dans la Grece &
dans l'Afte, exprès pour y enlever les
beaux morceaux de Sculpture qui pou-
voient y être reliez, & dont il vouloit or¬
ner fes nouveaux bâtimens. On ôtoic
donc aux pauvres Grecs, comme le dit
Juvenal, jufqu'à leurs Penates. On ne
leur laifioit pas les moindres petits Dieux
qui valulfent quelque chofe.
Ipji deinde lares , fi quodfpettabtle ftgnum ,

Si qttis in edicula Deus unions. ( a)
Js) Salin]!, de Bell, Cuti lin. 1 h ) Jtiv, Stat, S,
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Tous ces faits font véritables, mais il
étoit encore relié dans la Grece & dans
l'Afie un fi grand nombre de beaux mor¬
ceaux de Sculpture, que les Artifans n'y
manquoient pas de modèles. Il y avoit
encore allez d'objets capables d'exciter
leur émulation. Les belles flatuës qu'on
a trouvées dans la Grece depuis deux
ou trois liécles, prouvent bien que les
Empereurs Romains & leurs Officiers
11e les en avoient pas toutes enlevées.
Le Ganimede qui fe voit dans la Bi¬
bliothèque de S. Marc à Venife , fut
trouvé en Grece il y a trois cens ans.
L'Andromède qui eft chez le Duc de
Moden'e, fut trouvée dans Athènes,
quand cette ville fut prifepar les Véni¬
tiens durant la guerre terminée par la
paix de Carlowitz. Les relations des
Voïageurs modernes font remplies de
defcriptions des flatuës & des bas-reliefs
qu'on voit encore dans la Grece & dans
l'Afie Mineure. Les Romains avoient-
ils enlevé les bas-reliefs du temple de la
Minerve dans Athènes ? Pour parler des
Lettres, avoient-ils enlevé de la Grece
tous les exemplaires d'Homere, de So¬
phocle & des autres Ecrivains du bon
tems ? Non , mais ces jours heureux
étaient palTez. L'induftrie des Grecs

Rij
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avoit dégénéré en artifice, comme leur
fagacitéenefprit de fineffe. Les Grecs,
au talent de s'entre-nuire près, étoient
redevenus greffiers. Durant les fix der¬
niers fiécles de l'Empire de Conftanti-
nople, ils étoient moins habiles, princi¬
palement dans les arts, qu'ils ne l'avoient
été aux tems d'Amintas Roi de Macé¬
doine. Il efl: vrai que le fiécle heureux de
•la Grece a duré plus long-tems que le fié¬
cle d'Augufte & que le fiécle de Léon
X. Les Lettres s'y font même foutenuës
long-tems après la chûte des beaux arts,
parce que , généralement parlant , les
Grecs dans tous les tems font nez avec

plus d'efprit que les autres hommes. Il
femble que la nature ait une force dans
la Grece qu'elle n'a pas dans les autres
contrées, & qu'elle y donne plus de fub-
flance aux alimens, &plus de malignité
aux poifons. Les Grecs ont pouffé le vi¬
ce & la vertu plus loin que les autres
hommes.

La ville d'Anvers a été durant un

tems l'Athenes des païs en deçà les
Monts. Mais quand Rubens commença
de rendre Ion Ecole fameufe , les caufes
morales n'y faifoient rien d'extraordi¬
naire en faveur des arts. Si c'étoit l'état
floriffant des Villes & des Roïaumes t
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qui feul amenât la perfe&ion des beaux
arts, la Peinture devoit être en fa fplen-
deur dans Anvers foixante ans plûtôt.
Quand Rubens parut, Avers avoit dé¬
jà perdu la moitié de fa fplendeur, parce
que la République de Hollande nou¬
vellement établie, avoit attiré chez elle
la moitié du commerce d'Anvers. La

guerre étoit aux environs de cetteville,
fur laquelle fes ennemis faifoient tous les
jours des entreprifes qui mettoient en
danger l'état des Marchands, des Ec-
cléfiaftiques & de tous les principaux
Citoïens. Rubens laifla des Eleves com¬

me Jordaens & Vandick, qui font hon¬
neur à fa réputation , mais ces Eleves
font morts fans difciples qui les aïenc
remplacez. L'Ecole de Rubens a eu le
fort des autres Ecoles, je veux dire qu'el¬
le eft tombée quand tout paroilfoit con¬
courir à la foutenir. Il femble du moins

que Quellins, qu'on peut regarder com¬
me fon dernier Peintre, doive mourir
fans Eleves digne de lui. On n'en con-
noît pas encore, & il n'y a guéres d'ap¬
parence qu'il en fade dans la retraite oîi
il s'eft confiné.

Après tout ce que je viens d'expofer,
il eft clair que les arts & les lettres arri¬
vent au plus haut point de leur lplen-

K iij
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deur par un progrès fubic, qu'on ne fçau-
roit attribuer aux caufes morales, & il
paroît encore que les arts & les lettres re¬
tombent , quand ces caufes font les der¬
niers efforts pour les foutenir.
TROISIEME REFLEXION.

f$ue les grands Peintres furent toujours
les contemporains des grands Poètes

leurs compatriotes.
Enfin les grands Artifans d'un païs,

ont prefque tous été contemporains.
Non-feulement les plus grands Peintres,
de toutes les Ecoles ont vécu dans le
même tems , mais ils ont été les contem¬

porains des grands Poètes leur compa¬
triotes. Les tems où les arts ont fleuri, fe
font encore trouvez féconds en grands
fujets dans toutes les fciences, dans tou¬
tes les vertus & dans toutes les profef-
fions. Il femble qu'il arrive des tems où
je ne fçai quel efprit de perfection fe ré¬
pand fur tous les hommes d'un certain
païs. Il femble que cet efprit s'en retire,
après avoir rendu deux ou trois généra¬
tions plus parfaites que les générations
précédentes & que les générations fui-
vaates.

Dans le tems où la Grece étoit fé-
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conde en Appelles, elle étoit auffi fer¬
tiles en Praxiteles & en Lyfippes. C'é-
toit alors que vivoient fes plus grands
Poètes, fes plus grands Orateurs & fes
plus grands Philofophes. Socrate, Pla¬
ton, Ariftote, Demollhene, Ifocrate,
Thucydide, Xenophon , Efchile, Euri¬
pide, Sophocle, Ariftophane, Menan-
dre & plufieurs autres, ont vécu dans
le même iiécle. Quels hommes que les
Généraux Grecs de ces tems-là ! Quels
grands exploits ne faifoient-ils pas avec
de petites armées ! Quels Princes que
Philippe Roi de Macedoine & fon fils !
Qu'on ramalîè tout ce que la Grece a
produit d'hommes illuftres dans les fié-
cles qui fe font écoulez depuis Perfée
Roi de Macedoine, jufqu'à la prife de
Conftantinople par les Turcs, & l'on ne
trouvera pas dans ces dix-fept fiéclesde
quoi compofer un eflain de grands hom¬
mes en toutes fortes de profelfions, qui
foie auffi nombreux que celui qu'on peut
ramafler fans fortir du fiécle de Platon.
Toutes les profeffions dégenererent en
Grece en même tems que les lettres &
les arts. Tite-Live appelle Philopemen,
undes Préteurs des Achéens durantle ré¬

gné de Perfée Roi de Macedoine, le der¬
nier des Grecs.

K iiij
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Le fîécle d'Augufte eut la même def-

tinée qu'avoit eu le fîécle de Platon.
Parmi les monumens de la Sculpture
Romaine

, nous n'avons rien de plus
beau que les morceaux qui furent faits
dans le tems d'Augufte. Tels font le
Bufte d'Agrippa fon gendre, qui fe voit
dans la gallerie du grand Duc, leCice-
ron de la Vigne Mathei , comme les
chapiteaux des colonnes du Temple de
Jules Cefar , qui font encore debout au
milieu du Campo faccino , & que tous
les Sculpteurs de l'Europe font conve¬
nus de prendre pour modèles , quand
ils traitent l'ordre Corinthien. Ce fut
fous Augufte que les médailles Romai¬
nes commencèrent à devenir belles, <Sc
fa gravure eft un art qui fuit ordinaire¬
ment la Sculpture dans toutes fes defti-
nées. Nous reconnoiiïons le tems où
plufieurs pierres gravées ont été faites,
par les fujets & par les têtes qu'elles re-
préfentent. Les plus belles pierres Ro¬
maines font celles que nous reconnoif-
fons pour avoir été faites du tems d'Au-
gufte. Telle eft le Ciceron fur une aga-
the qui étoit à Charles II. Roi d'An¬
gleterre,. <Sc la pierre du Cabiner du Roi
qui repréfente Augufte & Livie. Telle
eft- la pierre donnée au feu Roi par M.
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réfch de Bafle, où l'on voie Appollon
jouant de la Lyre fur un rocher. C'eft
l'attitude qui caraéterife l'Appollon Ac-
tiaque dans les médailles d'Augufte,
fous qui cette nouvelle Divinité parut
au monde , après qu'il eut gagné la ba¬
taille d'Aftium. On a même une autre

raifon de croire que ces pierres ont été
gravées du tems d'Augufte. C'eft le
nom des Graveurs qu'on y lit dans la pla¬
ce où le nom de l'ouvrier fè trouve gra¬
vé quelquefois dans ces fortes d'ouvra¬
ges. Or Pline <Sc d'autres nous appren¬
nent que ces ( a ) exceliens Graveurs fur
les pierres, travailloient fous cet Empe¬
reur. On peut encore citer l'agathe en
relief quife voit à Vienne dans le ca-
net de l'Empereur , laquelle repréfente
Augufte & Livie , ainli que celle dont
le P. de Montfaucon nous a donné le
deflein dans fon voïage d'Italie, & qui
repréfente Marc-Antoine .( b ) & Cleopa-
tre. Enfin le plus précieux des joïaux an¬
tiques, l'agathe de la Ste Chapelle de Pa¬
ris, dont l'explication a exercé lefçavoir
de cinq Antiquaires des plus illuftres,
fut faite fous Augufte ou fous fes deux
premiers fucceffeurs. Peirefc , Triftan ,
Albert Rubens, M", le Roi & le P. Har-
doiiin font d'accord fur ce point-là-

Pliin hijl. lii. }■;. P<t£. 14»,, Kv*.



2.2.6 Réflexions critiques
On peuc dire de l'Archite&ure Ro¬

maine ce que nous venons de dire de la
Sculpture. Le théâtre de Marcellus , le
portique & les décorations intérieures
de la Rotonde, le temple de Jules Cé-
■far dans le Campo Vaccino , le temple du
Jupiter Anxur àTerracine , qu'on fçait
par une infcription gravée fur un des
marbres du gros mur, être l'ouvrage de
l'Architecte Follion , ( a ) & le temple de
Caftor & Pollux , conftruit à Naples
aux dépens d'un affranchi d'Augufle,
font réputez les monumens de la ma¬
gnificence Romaine, les plus honorables
pour leurs Achite&ures.

Tout le monde fçait dès le collège
que les plus grands Poètes Romains,
ou, pour parler plus jufte , que tous les
grands Poètes Latins ; à l'exception de
deux ou trois, fleurirent dans le fiécle
d'Augufle. Ce Prince a vu, ou du moins
il a pû voir, Virgile, Horace, Proper¬
ce, Catulle , Tibulle, Ovide, Phedre,
Cornélius Gallus

, & plufieurs autres
dont nous avons perdu les ouvrages ,

mais qui furent autant admirez de leur
tems qne ceux que nous admirons enco¬
re aujourd'hui. Il a pû voir Lucrèce qui
mourut l'an de Rome fix cens quatre-

(a) C'oft apparemment Vîrtu*e qni c'appelloi:
Vite* -viuj Pt/lliç^ £x qui viveie fous Augufte.
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vingt - dix - neuf, & le jour même que
Virgile prit la robe viril, fuivant que
Donat le remarque dans la vie de Vir¬
gile. M. Créech , ( a ) le dernier «Se le
meilleur Commentateur de Lucrèce,
s'elt trompé dans la vie qu'il nous adon¬
née de fon Auteur, en le faifant mourir
le même jour que Virgile étoit né. Mon
intérêt m'oblige de le reprendre ici de
cette faute. Voici ce que dit Horace
du mérite de Fundanus , de Pollion &
de Varius, trois autres Poètes contempo¬
rains d'Augulte.
Arguta meretricepotes, Davoque Chremeta«
Eluàente fenern , comeis garrire libellos .

Unus vivorum Fundani, Pollio Regum
Fatta canit pede terpercujfo, forte epos acer
Ut nemo Varias ducit, molle atque facetam
Virgilio annuerunt gaudentes rure Camceme.

C'eft un grand préjugé en faveur de ces
Poètes, qu'un Ecrivain aulîi judicieux
qu'Horace , les mettre dans la même
claffe que Virgile.

La plupart des Poëtes que j'ai citez
ont pu voir Ciceron , Hortenfius & les
autres Orateurs Romains les plus célé¬
brés. Ils ont vû Jules Céfar citoïen auffi

diffingué par fon éloquence & par plu-
(4) Son livre fut im rimé à Oxford n 169 î.
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fleurs vertus civiles, que Capitaine fa¬
meux par (es exploits & par ion intelli¬
gence dans l'art militaire. Tite-Livele
premier des Romains dans l'art d'écrire
l'Hiftoire, [a) Sallufle l'Hiftorien , que
Paterculus & Quintilien ofent compa¬
rer à Thucydide , ont vécu du tems
d'Augufte. Ils furent contemporains de
Vitruve le plus illuftre des Architeftes
[Romains. Augufte étoit déjà né, quand
yEfopus & Rolciusles plus célébrés Co¬
médiens dont les antiquitez Romaines
faffent mention , moururent. Quels hom¬
mes que Caton d'Utique, Brutus & la
-plûpart des meurtriers de Cefar ! Quel
homme dev'oît être Agrippa qui fit une
fortune fi prodigieufe fous un Prince-
auftî bon juge du mérite que l'étoit Au¬
gufte. Comme le dit Seneque le pere :
( a ) fhiidqtiid Romanafacundia habet quoi
infalenti Gracia aut opponat aut proférât,
circa Ciceronem effloruit. Qmnia ingénia
quii luce'th ftudiis noflrts attulerunt tune mi¬
ta funt. In deterius deitule qmtidie data
tes efL.

Les Pontificats de- Jules II. de' Léon
X. & de Clement VII. fi fertiles en

grands; Peintres , produifirent aufli les
(a ) ycil Pat, hb. Î. Qfiivt. Inft, lift. 10, Ciîjf. 1*
i&): M. lAnn*. Scnec% Covtrcv., lib,
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meilleurs Architeédes & les plus grands
Sculpteurs donc l'Italie puifië fe vanter.
Il parut en même tems des Graveurs
excellens dans tous les genres que cet
art renferme. L'art nailîànt des Eftam-

pes , fe perfectionna entre leurs mains
auïortir du berceau, autant que la pein¬
ture fe perfeftionna dans les tableaux
de Raphaël. Tout le monde connoît le
mérite de l'Ariofte & du Taflfe, qui du
moins naquirent dans le même âge.
Fracàftor

, Sannazar & Vida , firent
alors les meilleurs vers Latins qui aïent
été compofez , depuis que les Lettres
Romaines ont jetté de nouvelles fleurs.
Quels hommes chacun en fon genre que
LeonX. Paul III. les Cardinaux Betrr-
bo & Sadolet, André Doria, le Mar¬
quis de Pefcaire , Philippe Strozzi, Cof-
me deMedicis dit le Grand, Machia¬
vel & Guichardin l'Hiftorien-? Mais à
mefure que les arts font déchus en Ita¬
lie , les places & les profeflions de ces
grands hommes ont cefie d'être remplies
Se d'être exercées par des fujets d'un auffi
grand mérite.

Les plus grands Sculpteurs François,
Sarrazin, les Anguiers, le Hongre, les.
Marcy , Gyrardon , Desjardins, Coi-
zeyox „ le Gros- , Theodon , Puget



23 o Réflexions critiques
plufiears autres qui travaillent encore,'
ont vécu fous le regne du feu Roi, ainfi
que le Pouflin, le Sueur, le Brun , Coy-
pel, Jouvenet , les Boulognes, Forelt,
Rigault & d'autres qui font honneur à
notre Nation ? N'elt-ce pas fousfon re¬
gne que les Manfard ont travaillé ? Ver-
meule, Mellan, Edelink, Simonneau ,

Nanteuil, les Poilly, Maflon, Piteau,
Van-Schupen, Mademoifelle Stella,
Gérard Audran , le Clerc , Picard &
tant d'autres Graveurs , dont les uns
font morts , & les autres vivent encore,
ont excellé dans toutes les efpeces des
gravures. Nous avons encore eu dans le
même tems des Orfèvres & des Gra¬
veurs de médailles comme Varin, qui
méritent que leur réputation dure aulîi
long - tems que celle de Diofcoride &
d'Alcimedon. Sarrazin , les Corneilles,
Moliere , Racine , la Fontaine, Def-
preaux , Quinault & Chapelle, ont été
fuccelîivement les contemporains de
tous ces illuftres. Il ont vécu en même
tems que le N otre, fi célébré pour avoir
perfectionné & même créé en quelque
façon l'art des Jardins, en ufage aujour¬
d'hui dans la plus grande partie de l'Eu¬
rope. Lulli qui vint en France fi ieune
qu'on peut le regarder eomme François,
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bien qu'il fuc né en Italie, a tellement
excellé dans la mufique, qu'il a fait des
jaloux parmi toutes les Nations. Il a vé¬
cu de fon tems des hommes rares par
leur talent à toucher toutes fortes d'in-
ftrumens.

Tous les genres d'éloquence & de lit¬
térature ont été cultivez fous le regne
du Roi par des perfonnes qui feront ci¬
tées pour modèles aux Sçavans , qui
dans l'avenir s'appliqueront aux mêmes
études qu'eux. Le Pere Petau , le Pere
Sirmond, Monfieur du Cange , Mon-
fieur de Launoi, Meilleurs de Valois, &
du Chefne, Monfieur d'Herbelot, Mon¬
fieur Vaillant, le Pere Rapin, le Pere
Commire , le Pere Mabillon, le Pere
d'Acheri, le Pere Thomaiïin, Mon¬
fieur Arnaud, Monfieur Pafcal, Mon¬
fieur Nicole, le Pere le Boiïu , Mon¬
fieur le Maître, Monfieur de la Roche-
foucault, le Cardinal de Retz, Mon¬
fieur Bochard, Monfieur Saumaife , le
Pere Malbranche

, Monfieur Claude ,

Monfieur Defcartes, Monfieur Gafien-
di, Monfieur Rohault, l'Abbé Regnier ,

Monfieur Patru
, Monfieur Huet, Mon¬

fieur delà Bruyere, Monfieur Fléchier,
Monfieur de Feneîon Archevêque de
Cambray, Monfieur Boffuet Evêque de
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Meaux, le Pere Bourdaloue , le Pere
Mafcaron, le Pere Defmares, Monfieur
de Vaugelas, Monfieur d'Ablancourt,
l'Abbé de Saint Réal, Monfieur Pelil-
fon

, Monfieur Régis , Meilleurs Per¬
rault & tant d'autres ont vu naître les
chef-d'œuvres de Poëfie, de Peinture &
de Sculpture qui rendront notre fiécle
célébré à jamais.

On trouve dans les deux générations
qui ont donné à la France les Sçavans
illuftres que je viens de nommer , une
multitude de grands hommes en toutes
fortes de profeffions. Combien ce fiécle
fécond en génies, a-t'il produit de grands
Màgiftrats ? Le nom de Gondé &le nom
deTurenne feront l'appellation dont on
fe fervira pour défigner un grand Capi¬
taine

, tant que le peuple François fubfi-
ftera. Quel homme eût été le Maréchal
de Guebriant fans la mort prématurée
qui l'enleva dans la force de fon âge f
Tous les talens néceiTaires dans les ar¬

mes
, ont été exercez par des fujets d'un

mérite diftingué. Le Maréchal de Vau-
ban efl; regardé non-feulement par les
Militaires François , mais encore par
tous .ceux de l'Europe , comme le pre¬
mier des Ingénieurs. Quelle réputation
n'ont pas encore aujourd'hui dans toute
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l'Europe plufieurs Minières dont le feu
Roi s'eft fervi ? Souhaitons des fuccef-
feurs à tous les illuftres qui font morts
fans avoir encore été remplacez, & que
les Raphaëls en tout genre de profef-
fions, qui vivent encore, laifiènt du moins
des Jules Romains qui nous confolent un
jour de leur perte.

Velleius Paterculus qui compofa fon
hiftoire vers la quinzième année de
l'Empire de Tibere, a fait fur la defti-
née des fiécles illuftres qui l'avoient pré¬
cédé

, les mêmes reflexions que je viens
de faire fur ces fiecles-là , & fur les au¬
tres fiécles illuftres qui font venus depuis
que cet Hiftorien a écrit. Voici comme
il s'explique à la fin de fon dernier livre.
Je ne fçaurois niempêcher de mettre ici fur
le papier des idées qui me viennent fouvent
dans l'efprit , fans que je puijfe le rédui¬
re en forme d'un fjiême évident & fuivi.
N'ejl-on pas frappé quand on remarque , en
faifant réflexion fur les évenemens des fié¬
cles pajfez. , que les perfonnages éminens en
toutes fortes de profejfons , ont toujours été
contemporains ; qu'ils fe font tous rencon¬
trez, dans un même âge dont la durée n'a pas
été longue. En peu d'années Efcbile , So¬
phocle & Euripide portèrent la Tragédie k.
fa perfection. Jriftophane , Eupolis &
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Cratinus mirent fur pied en un tems fort
court, le fpeélacle que nous appelions l'an¬
cienne Comedie. Menandre avec Philemon
& Dipbile fes contemporains , s'ils ne fu¬
rent pas fes égaux , perfeétionnerent en peu
d'années, ce qu'on appelle la nouvelle Co¬
médie. Inventeurs d'un nouveau genre de
poefie , ils laijferent des ouvrages qui ne
devaient pas être imitez... Les Philofophes
illuftres de l'Ecole de Socrates finirent
avec fes difciples, Platon & Ariftote. On
remarquera qu'ils avaient vécu dans le même
tems que les grands Poetes dont j'ai parlé.
A-t'on vu de grands Orateurs après Ifocra-
tes ? En a-fon vu après fes difciples, ou
du moins après les Eleves de fes difciples ?
Le fiécle qui produifit ces grands hommes,
fut fi court, que tous ils ont pâconverfer les
uns avec les autres.

La même chofe qui étoit arrivée dans U
Grece , eft encore arrivée à Rome. Si vous
remontez, plus haut qu'Attius & fes contem¬
porains , vous ne trouvez, que de la rudefle,
& même de la groffiereté dans la Tragédie
Latine. On nefaurait louer les devanciers
de cet Auteur que d'une feule chofe : d'a¬
voir été les premiers à travailler. Le véri¬
table !~el de notre fcéne comique ne fe fait
fentir que dans les pièces d'Afranius , dans
celle de Cecilius & dans celles de Terence,
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trois Poètes contemporains. On trouve dans
l'efpace de quatre-vingt ans tous les bons
Hifloriens Romains & même Tite - Live.
Nous ne votons parmi les Hifioriens des fié-
cles précedens que des -Auteurs tels que Ca-
ton ,c'ef-à-dire, des Annaliftes obfcurs &
groffers. Le tems fécond en bons Poetes y

n'a guéres été plus durable que le tems fer¬
tile en bons Hifloriens. L'an Oratoire, l'é¬
loquence Romaine , en un mot la perfeélion
de la profe Lafine, ne fe voit que dans Ci-
ceron & dans fes contemporains. Parmi les
Orateurs venus avant lui, il en efl peu qui
nous aient laijfé des ouvrages capables de
plaire. Aucun d'eux n'en a laijfé que nous
admirions. On pourrait au plusfaire quel¬
que exception en faveur de Caton. Mais
vous me pardonnerez- , Publias Crajfus ,

Publius Scipion , Lœlius , Fannius, Ser-
gius Galba } & vous les freres Gracques }

je ne dois pas vous excepter de la loi com¬
mune.

Ceux qui feront attention fur les tems
eii les Grammairiens

3 les Peintres , les
Statuaires G? les Sculpteurs fameux ont
vécu

, trouveront qu'ils furent toujours les
contemporains des Poetes , des Hifloriens
& des Orateurs illuftres leurs compatrio¬
tes

, Cf que la durée des beaux flécles fut
toujours bornée a un petit nombre d'années?
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Lorfquil m'arrive donc de comparer notre
fiécle avec les ftécles précedens, & défaire
réflexion que ceft vainement que nous vou¬
lons imiter nos devanciers qui n'étoient que
des hommes comme nous, je ne fcaurais me
rendre a moi-même une raifon de la différen¬
ce fenfible qu'on remarque entre leurs pro¬
duirions & les noues , laquelle me fatis-
f4e-

Le fentiment de Parterculus eft ici
d'une autorité d'autant plus grande,
que Tes contemporains avoient entre les
mains, lorfqu'il écrivoit, une infinité
d'ouvrages que nous n'avons plus. La
plupart font perdus aujourd'hui, & nous
ne fçaurions, pour aifi dire, juger le pro¬
cès aulîi-bien qu'on le pouvoit juger alors.
D'ailleurs l'experience de ce qui s'eft paf-
■fé depuis Paterculus, donne encore un
nouveau poids à Tes réflexions. Nous a-
vons vu que ladeflinée du fiécle de Léon
X. avoitétéla même que celle du fiécle
de Platon & celle du fiécle d'Augufle.
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SECTION XIV.

Comment il fe peut faire que les
caufes phyjiques aient part à la
defiinée des fiécles illuflres. Du
pouvoir de Pair fur le corps hit*
main.

NE peut-on pas foutenir, pour don¬ner l'explication des propositions
que nous avons avancées , & que nous
avons établies fur des faits conftans ,

qu'il eft des païs où les hommes n'ap¬
portent point en naifiant les* difpoii-
tions néceffaires pour exceller en cer¬
taines profefllons } ainfi qu'il eft des
païs où certaines plantes ne peuvent
réuffir ? Ne pourroic-on pas lbutenir
enfuite que comme les graines qu'on
feme, & les arbres qui font dans leur
force

, ne donnent pas toutes les années
un fruit également parfait dans les païs
où ils fe plailent davantage, de même
les enfans élevez fous des climats les
plus heureux, ne deviennent pas dans
tous les tems des hommes également
parfaits f Certaines années ne peuvent-
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elles pas être plus favorables à l'éduca¬
tion phyfique des enfans , que d'autres
années , ainfi. qu'il effc des années plus
favorables que d'autres années à la vé¬
gétation des arbres & des plantes ? En
effet la machine humaine n'eft guéres
moins dépendante des qualitez de l'air
d'un pais, des variations qui furviennent
dans ces qualitez, en un mot, de tous
les changemens qui peuvent embarraf-
ferou favoriferce qu'on appelle les opé¬
rations de la nature, que le font les fruits
mêmes.

Comme deux graines venues fur la
même plante, donnent un fruit dont les
qualitez font différentes , [quand ces
graines font femées en des terroirs dif¬
férens, ou bien quand elles font femées
dans le même terroir en des années dif¬
férentes : ainfi deux enfans qui feront
nez avec leurs cerveaux compofez pré-
cifément de la même maniéré, devien¬
dront deux hommes différens pour l'ef-
prit & pour les inclinatioins, fi l'un de
ces enfans eft élevé en Suede, & l'autre
en Andaloufïe. Ils deviendront même
différens

, bien qu'élevez dans le même
pais,s'ils y font élevez en des années dont
la température foit différente.

Durant la vie de l'homme & tant
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que l'ame fpirituelle demeure unie avec
le corps, le caraétere de notre efpric &
nos inclinations dépendent beaucoup
des qualitez de notre fang qui nourrit
encore nos organes , & qui leur fournit
la matière de leur accroiffement durant
l'enfance & durant la jeuneffe. Or les
qualitez de ce fang dépendent beaucoup
de l'air que nous refpirons. Elles dépen¬
dent encore beaucoup des qualitez de
l'air où nous avons été élevez, parce
qu'il a décidé des qualitez de notre fang
durant notre enfance. Ces qualitez ont
contribué alors à la conformation de
nos organes, qui par un enchaînement
nécelfaire, contribuent enfuite dans l'â¬
ge viril aux qualitez de notre fang. Voi¬
là pourquoi les Nations qui habitent
fous des climats différens, font fi diffé¬
rentes par l'efprit comme par les incli¬
nations.

Mais les qualitez de l'air dépendent
elles-mêmes de la qualité des émanations
de la terre que l'air enveloppe. Suivant
que la terre eft compofée, l'air qui l'en-
ferre, eft différente. Or les émanations
de la terre qui eft un corps mixte dans
lequel il fe fait des fermentations conti¬
nuelles , nefçauroient être toujours pré-
cifément de la même nature dans une
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certaine contrée. Ces émanations ce¬

pendant ne peuvent varier fans changer
la température de l'air, & fans altérer
en quelque chofe fes qualitez. Il doit
donc

, en vertu de cette viciffitude, fur-
venir quelquefois des changemens dans
l'efprit & dans l'humeur des hommes
d'un certain païs , parce qu'il doit y
avoir des fiécles plus favorables que d'au¬
tres à l'éducation phylique des enfans.
Ainfi certaines générations feront plus
fpirituelles en France que d'autres géné¬
rations

, & cela par une raifon de même
nature que la raifon qui fait que les hom¬
mes ont plus d'efprit en certains païs
qu'en d'autres païs. Cette différence en¬
tre deux générations des habitans du
même pais, arrivera par l'adion de la
même caufe qui fait que les années n'y
font pas également temperées , & que les
fruits d'une récolte valent mieux que les
fruits d'une autre récolte.

Difcutons les raifons dont on peut
fe fervir pour appuïer ce paradoxe, après
avoir averti le leéleur de mettre une

grande différence entre les faits que j'ai
rapportez , & les explications de ces
faits que je vais hazarder. Quand les
explications phyfiques de ces faits ne fe-
roient point bonnes, mon erreur fur ce

point
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■point-là, n'empêcheroit pas que les faits
ne fullent véritables, & qu'iis ne prou¬
vaient toujours que les caufes morales
ne décident pas feules de la delfinée dei
lettres & des arts. L'effet n'en feroit pas
inoins certain, parce qu'on en auroit mal
expliqué la caul'e.

L'air que nous refpirons, communi¬
que au fang dans notre poulmon les qua-
litezdont il eft empreint. L'air dépofe
encore fur la furface de la terre la ma¬

tière qui contribue le plus à fa fécondi¬
té, & le foin qu'on prend de la remuer
& de la labourer, vient de ce qu'on a
reconnu que la terre en étoit plus fécon¬
de , quand un plus grand nombre defes
parties avoit eu lieu de s'imbiber de
Cette matière aérienne. Les hommes

mangent une partie des fruits que la
terre produit , & ils abandonnent l'au¬
tre aux animaux, dont ils convertiiïènc
enfuite la chair en» leur propre fubftan-
ce. Les qualitez de l'air fe communi¬
quent encore aux eaux des fources &
des rivieres par le moyen des neiges &
des pluies qui fe chargent toujours d'u¬
ne partie des corpufcules fufpendus dans
l'air.

Or l'air qui doit avoir un fi grand
pouvoir fur notre machine , eft un corps

Tome IL L
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mixte compofé de l'air élémentaire Se
des émanations qui s'échappent de tous
les corps qu'il infere, ou que fon adion
continuelle peut en détacher. Les Phy-
Eciens prouvent aulîi que l'air eft enco¬
re rempli d'une infinité de petits ani¬
maux Se de leur femence. En voifià fuf-
fifamment pour concevoir fans peine
que l'air doit-être fujet à une infinité
d'altérations réfultantes du mélange des
corpufcules qui entrent dans fa com-
pontion, qui ne fçauroient être tou¬
jours les mêmes, & qui ne peuvent en¬
core y être toujours en une même quan¬
tité. On conçoit auffi avec facilité que
des altérations différentes, aufquelles
l'air eft expofé fucceflîvement, les unes
doivent durer plus longtems que les au¬
tres , Se .que les unes doivent favorifer
plus que les autres, les produdions delà
nature.

L'air eft encore eypofé à plufieurs vi-
ciflitudes qui proviennent des caufes
étrangères, comme font l'adion du So¬
leil diverfifiée par fa hauteur, par fa
proximité Se par l'expofition , comme
par la nature du terrain fur lequel fes
rayons tombent. Il en efl de même de
l'adion du vent qui fouffle des pays voi-
fîns. Ces caufes que j'appelle étrangères,
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rendent l'air lujet à des viciffitudes de
froid & de chaud, de féchereflfe & d'hu¬
midité. Quelquefois les altérations de
l'air caufent ces viciffitudes, comme il
arrive auffi que les viciffitudes de l'air y
caufent des altérations. Mais cette dif-
cuffion n'eft pas elfentiellement de no¬
tre fujet , & nous ne le fçaurions trop
débarraffer des chofes qui ne font
point abfolument néceflfaires pour l'é-
claircir.

Rien n'eft plus propre à nous donner
une jufte idée du pouvoir que doivent
avoir fur tous les hommes, & principa¬
lement fur les enfans, les qualitez qui
font propres à l'air d'un certain pays en:
vertu de fa compofition , lefquelles on
pourroit appeller fes qualitez perma¬
nentes

, que de rappeller la connoilfance
que nous avons du pouvoir que les fim«
pies viciffitudes, ou les altérations paf-
lageres de l'air ont même fur les hom¬
mes dont les organes ont acquis la con-
fiftance dont ils font capables. Les
qualitez de l'air réfultantes de fa compo¬
fition

, font bien plus durables que ces'
viciffitudes.

Cependant l'humeur, & même l'ef-
prit des hommes faits, dépendent beau¬
coup des viciffitudes de l'air. Suivant

Lij
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que l'air eft fec ou humide, fuivant qu'il
eft chaud, froid, ou tempéré, nous lom-
mes gais .ou triftes machinalement ,
nous hommes contens ou chagrins fans
fujet : nous trouvons enfin plus de faci¬
lite à faire de notre efpric l'ufage que
nous en voulons faire. Si les viciliitudes
de l'air vont jufqu'à caufer une altéra¬
tion dans l'air , l'effet de ces viciffitu-
des eft encore plus fenfible. Non feule¬
ment la fermentation qui prépare un
prage, agit fur notre efprit, de manié¬
ré qu'il devient péfant, & qu'il nous eft
impoffible de penfer avec la liberté d'i¬
magination qui nous eft ordinaire, mais
cette fermentation corrompt même les
viandes. Elle fuffit pour changer l'état
d'une maladie ou d'une bleffure. Elle eft
fouvent mortelle pour ceux qui ont été
taillez de la pierre.

Vida qui étoit Poëte, avoit éprouvé
lui-même plufieurs fois ces momens où
le travail d'imagination devient ingrat,
& il les attribue à l'aftion de l'air fur
notre machine ; on peut dire en effet
que notre efprit marque l'état préfent
de l'air avec une exaélitude approchan¬
te de celle des Baromètres 6c des Ther¬
momètres.
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Ojiod cœli mutatur in horas

Temperies, kominUmqûe fimul quoque feffo-
ra mutant. ( a)

On remarque même dans les animaux
îes effets différens de l'adion de l'air.
Suivant qu'il eft ferain ou qu'il eft agité,
fuivant qu'il eft vif ou qu'il eft péfant,
il infpire aux animaux une gaieté, ou il
les jette dans une langueur que la moin¬
dre attention rend fenfible.

Vertuntur fpecies animornm , & pcclora ma-i
tus

Nunc altos , altos dum nubila venttts agebat
Cencipitmt : hinc ille avium concentus in

agris,
Hinc Ixtte pecttdes & ovantes guttttre corvi,

w

Il eft même des tempéramens que
l'excès de la chaleur irrite, 6c qu'elle
rend prefque furieux. Si dans le cours
d'une année il fe commet à Rome
vingt mauvaifes aétions, il s'en commet
quinze dans les deux mois de la grande
chaleur. Il eft en Europe un pays où les
hommes qui fe défont eux-mêmes,
font moins rares qu'ils ne le font ail¬
leurs. On a obfervé dans la Capitale de

( a ) Poe tic es , /. t.

(0) Vïrg. Gcerg. hb, print.
•4P *

Xj îrj
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ce Royaume, où l'on tient un Regiflre
mortuaire, qui fait mention du genre
de mort d'un chacun, que de foixante
perfonnes qui fe défont elles-mêmes
dans le cours d'une année, cinquante
fe font portées à cet excès de fureur vers
le commencement ou bien à la fin de
l'hyver. Il regne alors dans cette con¬
trée un vent de Nord-Eft qui rend le
ciel noir, & qui afflige fenfiblement les
corps les plus robuftes. Les Magiftrats
des Cours Souveraines font en France
une autre obfervation qui prouve la mê¬
me chofe. Ils remarquent qu'il eft des
années bien plus fertiles en grands cri¬
mes, que d'autres, fans qu'on puilfe at¬
tribuer la malignité de ces années, à une
difette extraordinaire , à une réforme
dans les troupes, ni à d'autres caufes
fenfibles.

Le grand froid glace l'imagination
d'une infinité de perfonnes. Il en eft
d'autres dont il change abfolument l'hu¬
meur. Hommes doux & débonnaires
dans les autres faifons, ils deviennent
prefque féroces dans les fortes gelées.
Je n'alléguerai qu'un exemple, mais ce
fera celui d'un Roi de France, de Hen¬
ri III. Monfieur de Thou, dont je ne
ferai que traduire le récit , étoit un
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homme revêtu d'une grande dignité, qui
donnoit lui-même au public l'hiftoire d'un
Prince mort depuis un petit nombre
d'années, & dont il avoit approché avec
familiarité.

Des que Henri III. eut commencé a
vivre de régime , on le vit rarement ma¬
lade. Il effuyoit feulement durant les
grands froids quelque accès de mélanco¬
lie dont fes Domeftiques s apercevaient ,

parce qu'ils le trouvoient alors fâcheux &
difficile à fervir, au lieu que dans les au¬
tres tems ce Prince était toujours un maî¬
tre indulgent & débonnaire. On le vojoit
donc dégoûté de fes plaifrs durant les
gelées , il dormoit peu, & fe levant de
meilleure heure qu'a fon ordinaire , il tra¬
vaillait fans relâche , & il décidoit les
affaires en homme qui fe laiffe dominer
à une humeur aufiere. C'étoit alors que
ce Prince vouloit réformer tous les abus,
G? il fatiguoit fon Chancelier & fes qua¬
tre Secrétaires d'Etat, à force de les faire
écrire. Le Chancelier de Chiverni , atta¬
ché auprès du Roi dont je parle, dès l'en¬
fance de ce Prince, s'était apperçu depuis
longtems de l'altération que le froid caufoit
dans le tempérament de Henri III. Je me
fouviens d'une confidence que ce Magiftrat
me fit a ce fujet , lorfque je paffai par
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Bfclimont, un Château qu'il avoit dam
le pays Chartrain , pour me rendre a
Blois, oit la Cour étoit alors. Le Chan¬
celier me prédit donc dans la converfa-
lion, peu de jours avant que Meflfieurs de
Guife fujfent tuez,, que fi le Duc de Gui-
fe continuoït a faire de la peine au Roi
durant le tems qu'il faifoit, ce Prince le
feroit expédier entre quatre murailles flans
forme de procès. L'eflprit du Roi, ajou-
ta-t'il , s'irrite facilement durant une ge¬
lée telle que celle que nous ejfluions. Ce tems
le rend prefque furieux. Le Duc de Gui¬
fe fut tué à Blois la furveille de Noël,
& peu de jours après la converfation du
Chancelier de Chiverni & du Préfident
de Thou.

Comme les qualitez de l'air que nous
avons appellées permanentes , doivent
avoir plus de pouvoir fur nous que fes
viciffitudes, il doit arriver dans notre
machine, lorfque ces qualitez s'-alterent,
des changemens plus fenfibles & plus du¬
rables

, que ne font les changemens cau-
fez par les viciffitudes de l'air. Audi ces
altérations produifent quelquefois dès
maladies épidémiques qui tuent en trois
mois fix mille perfonnes dans une Ville,
où il ne meurt que deux mille perfonnes
dans une année commune.



fur la Poefie & fur la Peinture. 2^9
Une autre preuve fenfible du pou¬

voir que les qualitez de l'air ont fur
nous, effc ce qui nous arrive en voya¬
geant. Comme nous changeons d'air
en voyageant, à peu près comme nous
en changerions , fi l'air du pays où nous
vivons

, sfaltéroic , l'air d'une contrée
nous ôte une partie de notre appétit
ordinaire, & l'air d'une autre contrée
l'augmente. Un François réfugié en
Hollande, fe plaint du moins trois fois
par jour, que fa gaieté & fon feu d'ef-
prit l'ont abandonné. L'air natal eft un
remede pour nous. Cette maladie qu'on
appelle le Hemvé en quelque pays, &
qui donne au malade un violent defir
de retourner chez lui, Cum notas triftis
defiderat Hœdos, [a) eft un inflinét qui
nous avertit que l'air où nous nous trou¬
vons , n'eft pas aufti convenable à notre
conftitution que celui pour lequel un
fecret inftinél nous fait foupirer. Le
Hemvé ne devient une peine de l'efprit
que parce qu'il eft réellement une peine
du corps. Un air trop différent de
celui auquel on eft habitué , eft une
fource d'indifpofition & de maladies.

( •' ) Jhii, Sat. i j.

Lv
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Nonne vides etiam cœli novitate & aqtta-

rum

Tentari procul à patria quiçumque domoque
Adveniunt, ideo quia longé difcrepat aër. (a)

Cet air, quoique très-fain pour les natu¬
rels du pays, eft un poifon lent pour cer¬
tains étrangers. Qui n'a point entendu
parler du Tabardillo qui eft une fièvre
accompagnée des fymptômes les plus
fâcheux, & qui attaque prefque tous les
Européans quelques femaines après leur
arrivée dans l'Amérique Efpagnole ?
La maffe du fang formée de l'air & des
nourritures d'Europe , ne pouvant pas
s'allier avec l'air d'Amérique, ni avec le
chile formé des nourritures de ce pays,
elle fe diflout. On ne guérit ceux qui
font attaquez de cette maladie , très-
fouvent mortelle , qu'en les faignant ex-
eeftivement, & en les foutenant peu à
peu avec les nourritures du pays. Le
même mal attaque les Efpagnols nez en
Amérique à leur arrivée en Europe.
L'air natal du pere eft pour le fils une
efpéce de poifon.

Cette différence qui eft entre l'air de
deux contrées, ne tombe point fous au¬
cun de nos fens, & elle n'eft pas enco¬
re à la portée d'aucun de nos inftru-

(.1} Linretiv.s, lit. fexlo.
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mens. Nous ne la Tentons que par l'es
effets. Mais il eft des animaux qui pa¬
rodient la connoître par fentiment. Ils
ne paffent pas du pays qu'ils habitent
dans les contrées voifines où l'air nous

femblc être le même que l'air auquel ils
font fi fort attachez. On 11e voit pas fur
les bords de la Seine une efpéce de
grands oifeaux dont la Loire eft cou¬
verte.

SECTION XV.

Le pouvoir de l'air fur le corps hu¬
main prouvé par le caraftere

des Nations.

Pourquoi toutes les Nationsfont-elles fi différentes entr'elles de

corfage, de ftature , d'inclinations &d'ef-
prit, quoiqu'elles defcendent d'un même
pere ? Pourquoi les nouveaux habitans
d'un pays deviennent-ils femblables ,

après quelques générations, à ceux qui
habitoient le même pays avant qu'eux,
mais dont ils ne defcendent pas F Pour¬
quoi des peuples qui demeurent à une
même diftance de la ligne , font-ils fi
différens l'un de l'autre. Une montagne
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répare un peuple d'une cotfftitution fa-
bulle, d'avec un peuple d'une conliitu-
tion foible , un peuple naturellement
courageux d'avec un peuple naturelle¬
ment timide. Tite Live , dit [a) que
dans la guerre des Latins, on diflin-
guoit leurs troupes d'avec les troupes
Romaines au premier coup d'œil. Les
Romains étoient petits & foibles r au
lieu que les Latins étoient grands & ro-
buftes. Cependant le Latium & l'ancien
territoire de Rome étoient des pays de
petite étendue Se limitrophes. Le corps
des payfans- Andalous eft il conformé
naturellement comme le corps des pay¬
fans de la Vieille Caffille P Les voilins
des Bafques font-ils auffi agiles qu'eux ?
Les belles voix font-elles aulli commu¬

nes en Auvergne qu'en Languedoc ?
Quintilien dit qu'on reconnoît la patrie
d'un homme au lôn de fa voix

, comme
on connoît l'alliage d'un cuivre au fon
qu'il rend. Non enim ftn'e eau fa dicitur
Barharum Gr&cwmve ; nain Jonis homines
ut ara tinnitu dignofeimus. ( b ) La diffé¬
rence devient encore plus fenfible , en
examinant la nature dans, des pays- fort
éloignez l'un de l'autre- Elle eft prodi-
gieufe entre un Nègre & un Mofcovite-

(a) Liv, htfi l> (b) Inj). Or/it, l. 2., c, 5»



fur U Foi'fie &Jur la Peinture. 2^ j
Cependant cette différence ne peut ve¬
nir'que de la différence de l'air dans les
pays où les ancêtres des Nègres & des
Mofcovites d'aujourd'hui , lefquels def-
cendoient tous d'Adam

, font allez s'ha¬
bituer. Les premiers hommes qui au¬
ront été s'établir vers la Ligne , auront
laiffé une podérité, qui n'étoit prefque
pas différente de la podérité de leurs pa-
rens qui s'étoient allez établir du côté
du Pôle arétique. Les petits enfans nez
les uns plus près du Pôle, & les autres
plus près de la Ligne , fuivant la progreC
bon des habitations des hommes fur la
terre, fe feront moins reffemblés. Enfin
cette reflemblance diminuant toujours
à chaque génération & à proportion que
des habitations des. hommes

, les unes
s'avoifinoient de la Ligne > & les autres
s'approchoient du Pôle arétiqueles ra¬
ces des hommes fe font trouvées être
auffs différentes qu'elles le font aujour¬
d'hui. Dix fiécles ont pû fuffire pour
rendre les defcendans du même pere &
de la même mcre, auffi différens que le
font aujourd'hui les Nègres & les Sué¬
dois.

Il n'y a que trois cens ans que les
Portugais ont planté fur la côte Occi¬
dentale de l'Afrique les colonies qu'ils
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y poffedent encore aujourd'hui, 5c déjà
les defcendans des premiers Colons ne
reffemblent plus aux Portugais nez dans
le Royaume de Portugal. Les cheveux
des Portugais Afriquains fe font frifez
& racourcis, leurs nez fe font écrafez,
& leurs lèvres fe font groflies comme
celles des Nègres dont ils habitent le
pays. Il y a déjà longtems qu'ils ont le
teint des Nègres, bien qu'ils s'honorent
toujours du titre d'hommes blancs. D'un
autre côté les Nègres ne confervent pas
dans les pays froids la noirceur qu'on
leur voit en Afrique. Leur peau y de¬
vient blanchâtre , & l'on peut croire qu'u¬
ne colonie de Nègres établie en Angle¬
terre, y perdroit enfin la couleur natu¬
relle aux Nègres , comme les Portugais
du Cap-Verd ont perdu la leur dans les
pays voifins de la Ligne. 1

Or fi la diverlité des climats peut met¬
tre tant de variété 5c tant de différence
dans le teint, dans la ftature, dans lecor-
fage des hommes, 5c même dans le fon
de leur voix, elle doit mettre une diffé¬
rence encore plus grande entre le génie,
les inclinations 5c les mœurs des na¬

tions. Les organes du cerveau où les
parties du corps humain qui décident,
en parlant phyfiquement-, de l'efprit 5c
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des inclinations des hommes, font fans
cotnparaifon plus compofées & plus dé¬
licates que les os & les autres parties qui
décident de leur Rature & de leur force.
Elles font plus compofées que celles qui
décident du fon de la voix & de l'agileté
du corps. Ainfi deux hommes qui auront
le fang d'une qualité alfez différente pour
être difemblables à l'extérieur, feront en¬
core plus difemblables par l'efprit. Ils fe¬
ront encore plus différens d'inclinations
que de teint & de corfage.

L'expérience confirme ce raifonne-
ment. Tous les peuples font encore plus
différées par les inclinations & par l'ef¬
prit que par le teint & par le corfage.
Comme le dit un Ambafiadeur de Rho¬
des dans le Sénat de Rome, chaque peu¬
ple a fon caraétere, ainfi que chaque
particulier a le fien. (a ) Tarn civitatum
quant fmgulorum hominum mores funt.
Gcntes quoque alia iracundœ, aliœ auda¬
ces

, qtudam timide,, in vinum, in vene-
rem proniores alie funt. Quintilien , après
avoir rapporté les raifons morales qu'on
donnoit de la différence qui étoit en¬
tre l'éloquence des Athéniens & l'élo¬
quence des Grecs Afiatiques, dit qu'il
faut la chercher dans le caractère na-

( a ) Liv, hijl. I, 47,
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turel des uns & des autres. ( a ) Mihi atc~
tem orationis dijferentiam fecijfe ê£ dicen-
tium natures videntur, quod Attici Limati
quidem & emuntti, nihil inane aut redun-
dans ferebant. Aflana gens tumidior alio~
qui & jactantior vaniore eiiam dicendi glo~
ria inflata efl. En effet l'ivrognerie & les
autres vices font plus communs chez un
peuple que chez un autre peuple. Il en
eft de même des vertus morales. La
conformation des organes & le tempé¬
rament donnent une pente vers certains
vices, ou bien vers certaines vertus qui
entraîne le gros de chaque nation. Le
luxe efl toujours alfujetti par tout où il
s'introduit à l'inclination dominante de
la nation qui fait la dépenfe. Suivant le
goût de fa nation, on fe ruine, ou bien
à bâtir avec magnificence, ou bien à le¬
ver des équipages fomptueux., ou bien à
tenir une table délicate, ou bien enfin à
manger & à boire avec excès. Un Grand
d'Efpagne dépenfeen galanterie. Un Pa¬
latin de Pologne dépenfe en vin & en
eau-de-vie.

La Religion Catholique efl effentiel-
îement la même pour le culte comm'e
pour les dogmes, dans tous les pays de
ia Communion Romaine. Chaque na-

( i ) Quint. Inji. lib, u. fnp. 1
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tiofl néanmoins met beaucoup de fon
caradere particulier dans la pratique de
ce culte. Suivant le génie de chaque na¬
tion , il s'exerce avec plus ou moins de
pompe , plus ou moins de dignité , com¬
me avec des démonftrations extérieures
de pénitence ou d'allégreflè plus ou moins
fenfibles.

IJ eft peu de cerveaux qui foient affez
mal conformez pour ne pas faire un hom¬
me d'efprit, ou du moins un homme d'i¬
magination fous un certain ciel ; c'eft le
.contraire fous un autre climat.

Quoique les Béotiens & les Athé¬
niens ne fuflent féparez que par le Mont
Citheron

, les premiers étoient fi con¬
nus comme un peuple groffîer , que
pour exprimer la ftupidité d'un homme,
on difoit qu'il paroi (Toit né en Béotie ;
au lieu que les Athéniens paffoient pour
le peuple le plus fpirituel de l'Univers.
Je ne veux pas citer les éloges que les
Ecrivains Grecs ont fait du goût & de
l'efprit des Athéniens. La plupart, di-
roit-on, avoient Athènes peur patrie ou
par naiflance , ou par éledion. Mais
Cicéron qui connoifloit les Athéniens
pour avoir long-tems demeuré avec
eux

, Se qu'on ne fçauroit foupçonner
d'avoir voulu dater fervilcment des



2 5 S Réflexions critiques
hommes qui étoient fujets de fa Répu¬
blique , rend le même témoignage que
les Grecs en leur faveur, [a) Athénien-
fes quorum femper fuit ftncerum prudenf-
que judicium , nihil ut poffent nifi incor-
ruptum audire , Û> elegans. Ce que die
Monfieur Racine dans la Préface des
Plaideurs

, que les Athéniens étoient
bien sûrs , quand ils avoient ri d'une
chofe, qu'ils n'avoient pas ri d'une foti-
fe, n'eft que la traduûion du Latin que
nous venons de citer, & ceux qui ont
repris l'Auteur François de l'avoir écrit,
lui ont donné, pour me fervir de l'ex-
preffion de Montagne, un foufflet fur
la joue- de Cicéron , témoin qu'on ne
peut reprocher dans le fait dont il
s'agit.

La même raifon qui mettoit tant de
différence entre les Athéniens & les
Béotiens ; fait que les Florentins ont des
voifins qui leur reffemblent fi peu, & que
nous trouvons en France tant de fens Se
tant d'ouverture d'efprit dans les payfans
d'une Province limitrophe d'une autre où
leurs pareils font prefque ftupides. Quoi¬
que la différence de l'air ne foit pas a (fez
grande dans ces Provinces pour rendre
les corps différens extérieurement, elle
•( a ) De Oratire,
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y fuffit néanmoins pour rendre très-dif-
férens ceux de nos organes qui fervent
immédiatement aux fondions de l'atne

Ipirituelle.
Auffi trouvons-nous des efprits qui ne

paroilfent prefque point de la même ef-
péce , quand nous venons à réfléchir fur
le génie des peuples qui font affez diffé-
rens les uns des autres, pour qu'on puifle
remarquer cette différence dans le cor-
fage & dans le teint. Un payfan de Nord-
Hollande, & un payfan Andalous pen-
fent-ils de même? Ont-ils les mêmes
pallions ? Sentent-ils de même les' paf-
fions qui leur font communes? Veulent-
ils être gouvernez de la même maniéré ?
Dès que cette différence extérieure s'aug¬
mente , la différence des efprits devient
immenfe. Les Chinois n'ont point un
efprit qui relfemble à celui des Euro-
péans. Foyei,, dit l'Auteur de la Plura¬
lité des mondes, (a) combien la face de
la nature efl changée d'ici a la Chine. D'au¬
tres vifâges , d'autres figures , d'autres
moeurs, ô3 prefque d'autres principes de rai-
fonnemens.

Je n'entrerai point ici dans le détail
du caraftere de chaque nation, ni du gé¬
nie particulier à chaque fiécle , j'aime

( a ) M» de Fsntenslle > Vlnr. des moud„ StcQtid foir«
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mieux renvoyer mon ledteur à l'Eupbor-»
mon de Barclai qui traite cette matière
dans celui des livres de cette Satyre,
qu'on diftingue ordinairement par le ti¬
tre d'Icon animorum. Mais j'ajouterai en¬
core à ce que j'ai dit, une réflexion,,
pour montrer combien il efl' probable
que l'efprit & les inclinations des hom¬
mes dépendent de l'air qu'ils refpirent,
& de la terre fur laquelle ils l'ont élevez.
C'eft que les étrangers qui fe font habi¬
tuez dans quelque pays que ce loit, y
font toujours devenus femblables après
un certain nombre de générations aux
anciens habitans du pays où ils fe font
établis. Les nations principales de l'Eu¬
rope ont aujourd'hui le cara&ere parti¬
culier aux anciens peuples qui habitoienc
la terre qu'elles habitent aujourd'hui,
quoique ces nations ne defcendent pas
de ces anciens peuples. Je m'explique
par des exemples.

Les Catalans d'aujourd'hui defcendent
la plupart, des Goths & d'autres peuples
étrangers qui apportèrent en Catalogne,
quand ils vinrent s'y érablir , des lan¬
gues Se des mœurs différentes de cel¬
les du peuple qui l'habitoient au teins
des Scipions. Il efl: vrai que ces peuples
étrangers ont aboli l'ancienne langue.
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Elle a fait place à une langue compo-
fée des idiomes divers qu'ils parloient.
C'eft l'ufage feul & non pas la nature
qui en a décidé. Mais la nature a
fait revivre dans les Catalans d'aujour¬
d'hui les mœurs & les inclinations des
Catalans du tems des Scipions. Tite-
Live a dit des anciens Catalans, qu'il
étoit aulîi facile de les détruire que de
les défarmer. Ferox gens nullam ejfe vi-
tam fine armis putat. Toute l'Europe
fçait fi les Catalans d'aujourd'hui leur
reffemblent. Ne reconnoît-on pas les
Caftillans dans le portrait que Juftin
fait des Ibériens. Corpora hominum ai
inediam laboremque t anïmï ai mortem
parati. Dura omnibus (3 adfiritta parci-
monta. Illis fortior taciturnitatis cura
quant vita. Leurs corps peuvent fouffrir
la faim & foutenir de grandes fatigues.
La mort ne leur fait point peur. Ils fça*
vent vivre de peu, & ils craignent au¬
tant de perdre la gravité que les autres
hommes de perdre la vie. Les Ibériens
avoient un cara&ere d'efprit auffi dif¬
férend de celui des Gaulois, que le ca-
raâere d'efprit des Caftillans l'eft au¬
jourd'hui du caractère d'efprit des Fran»
çois.

Quoique les François defcendent la
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plupart des Germains & des autres Bar¬
bares établis dans les Gaules, ils ont les
mêmes inclinations & le même caractère

d'efprit que les anciens Gaulois. On re-
connoît encore en nous la plupart des
traits que Céfar , Florus & les anciens
Hiftoriens leur attribuent. Un talent par¬
ticulier aux François, & dont tout l'Eu¬
rope les loue comme d'un talent qui leur
eft propre fpécialement, c'eft une induf-
trie merveilleufc, pour imiter facilement
& bien les inventions des étrangers. Cé¬
far ( a ) donne ce talent aux Gaulois, qu'il
appelle, Genus fumma folertiœ, atque ad
omnia imitanda atque efficienda qiu ab quo-
que traduntur aptijfimum. Céfar avoit été
furpris de voir que les Gaulois qu'il allié-
geoit, euffent très-bien imité les machi¬
nes de guerre des. Romains les plus com-
pofées , quoiqu'elles fufTent nouvelles
pour les affiégez. Voilà ce qui le fait par¬
ler. Un autre trait fort marqué du cara-
étere des François , c'eft la pente infur-
montabie à une gaieté fouvent hors de
faifon , qui leur fait terminer quelquefois
par un vaudeville les réflexions les plus -
iérieufcs. Nous retrouvons les Gaulois
dépeints avec ce caraiftere dans l'Hif-
toire Romaine, & principalement dans

(a) De ISello Cuil. lib. 7.
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un récit de Ïite-Live. (a) Annibalàla
tête de cent mille foldats, demandoit
paifage aux peuples qui habitoient le
pays qu'on appelle aujourd'hui le Lan¬
guedoc , pour aller en Italie, & il s'of-
froit à payer tout ce que Tes troupes
prendroient, menaçant en même tems
de défoler le pays par le fer & par le
feu, fi l'on traverfoit fa marche. Dans
le tems qu'on délibéroit fur la propor¬
tion d'Annibal , des Ambalfadeurs de
la République Romaine, qui n'avoient
avec eux que leur fuite, demandoienc
audience. Après avoir fait fonner bien
haut devant l'alTemblée qui leur don¬
na cette audience , les grands noms du
peuple & du Sénat Romain, dont nos
Gaulois n'avoient entendu parler que
comme des ennemis de ceux de leurs

compatriotes qui s'étoient établis en
Italie, ils propoferent de fermer le paf-
fage aux Carthaginois. C'étoit deman¬
der à ces Gaulois de faire de leur pays le
théâtre de la guerre pour empêcher An-
nibal de la porter fur les bords du Tibre.
Véritablement la propofition étoit de
nature à n'être faite qu'avec précaution
même à d'anciens alliez. Auffi , dit Tite-
Live, fe fit-il dans l'afTemblée qui don-

( a ) Liv. hiji, 10.
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Eoic audience, un fi grand éclat de rire,
que les Magiftrats eurent peine à faire
faire filence, afin de pouvoir rendre une
réponfe férieufe aux Ambaiïàdeurs. Tan-
to cum fremitu rifus dicitur ortus, ut vix À
Aiagiftfatibus Afajoribufque natu juventus
fedxretur.

Davila raconte dans l'hiftoire de nos

guerres civiles , (a) qu'il arriva une
avanture femblable dans les conférences
qui fe tenoient pour la paix durant le
fiége de Paris par Henri IV. [bj Le
Cardinal de Gondi y ayant dit que c'é¬
tait moins la faim que l'amour des Pari-
liens pour le Roi qui les obligeoit à trai¬
ter , la préfence du Roi ne put empê¬
cher les jeunes Seigneurs, préfens à la
conférence, d'éclater de rire fur le dif-
cours du Cardinal , qui .devenoit vé¬
ritablement comique par fa hardielfe.
Les deux partis fçavoient pofitivement
le contraire. Toute l'Europe reproche
encore aux François l'inquiétude & la
légereté qui les fait fortir de leur pays
pour chercher ailleurs de l'emploi, &
pour s'enrôler fous toutes fortes d'en-
feignes. Florus difoit des Gaulois, qu'il
n'y avoit pas d'armées fans foldats Gau¬
lois. Nitllum bellum fine milite Gallo.

<*5 DuviU, lib. xi. (b) En 1590,

Si
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Si dans le tems de Céfar nous trouvons

des Gaulois dans le fervice des Rois de
Judée, de Mauritanie &• d'Egypte, ne
voit-on pas aujourd'hui des François dans
toutes les troupes de l'Europe , & même
dans celles du Roi de Perfe & du grand
Mogol ?

Les Anglois d'aujourd'hui ne des¬
cendent pas , généralement parlant ,

des Bretons qui habitoient l'Angleter¬
re , quand les Romains la conquirent.
Néanmoins les traits dont Céfar & Ta¬
cite fe fervent pour caraftérifer les Bre¬
tons, conviennent aux Anglois. Les uns
ne furent pas plus fujets à la jaloufie que
1e font les autres. Tacite écrit qu'Agri-
cola ne trouva rien de mieux pour enga¬
ger les anciens Bretons à faire appren¬
dre à leurs enfans le Latin, la Rhétori¬
que & les autres arts que les Romains
enfeignoient aux leurs, que de les pi¬
quer d'émulation, en leur faifant honte
de ce qu'ils fe lailïoient furpaller par les
Gaulois. L'efprit des Bretons , difoic
Agricola , étoit de meilleure trempe
que celui des Gaulois, & il ne tenoic
qu'à eux, s'ils vouloient s'appliquer, de
réuffir mieux que ces voifins. jam verb
Principum filios liberalibus artibus erudi-
re £> ingénia Britannown jiudiis Gai-

Tome 11. M
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lorum anteferre, ut qui modo linguam Ro-
manam abnuebant, eloquentiam concupifcc-
rent. L'artifice d'Agricola réufiit & les
Bretons qui dédaignoient de fçavoir par¬
ler Latin , voulurent fe rendre capables
de haranguer en cette langue. Que les
Anglois jugent eux mêmes fi l'on n'em-
ployeroit pas encore aujourd'hui chez
eux avec fuccès, l'adrefle dont Agricola
fe fervit.

Quoique l'Allemagne foit aujour¬
d'hui dans un état bien différent de ce¬

lui où elle étoit, quand Tacite la décri¬
vit ; quoiqu'elle foit remplie de Villes,
au lieu qu'il n'y avoit que des Villages
dans l'ancienne Germanie ; quoique les
marais & la plûpart des forêts de la
Germanie ayent été changez en prairies
& en terres labourables ; enfin quoique
la maniéré de vivre & de s'habiller des
Germains , foient différentes par cette
raifon en bien des choies de la maniéré
de vivre & de s'habiller des Allemands,
on reconnoît néanmoins le génie & le
caraftefe d'efprit des anciens Germains
dans les Allemands d'aujourd'hui. Les
femmes Allemandes

, comme le fai-
foient celles des Germains, fuivent en¬
core les camps en bien plus grand nom¬
bre que les femmes des autres peuples
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ne les (lavent. Ce que Tacite dit des re¬
pas des Germains, eft vrai des repas du
commun des Allemands d'aujourd'hui.
Comme les Germains , ils raifonneflt
bien entr'eux fur leurs affaires dans la
chaleur du repas, mais ils ne les con¬
cluent que de fang froid. Délibérant dunt
fngere nefciunt, conjlituunt dum errare non
pojfunt. On trouve de même partout
l'ancien peuple dans le nouveau, quoi¬
qu'il profeffe une autre religion que l'an¬
cien, & bien qu'il foit gouverné par d'au¬
tres maximes.

C'elt de tout tems qu'on a remarqué
que le climat étoic plus puillant que le
fang & l'origine. Les Gallogrecs des¬
cendus des Gaulois qui s'établirent en
Afie, devinrent en cinq ou fix géné¬
rations aufîî mous & auffi efféminez
que les Afiatiques , quoiqu'ils defçen-
diflènt d'ancêtres belliqueux , qui s'é-
toient établis dans un pays où ils ne
pouvoient attendre du fecours que de
leur valeur & de leurs armes. Tite-Li-

ve, en parlant d'un événement arrivé
dans un tems prefque également dif-
tant de letabliffètnent de la colonie des
Gallogrecs , & de fa conquête par les
Romains, dit de ces Gaulois Afiatiques.
Gdlograci ea tempeflatc bellicofores erant 5
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Gallicos adbuc nondum exoleta fiirpe gentis
gefîantes animos.

Tous les peuples illuftres par les ar¬
mes

, font devenus mous & pufillanimes f

dès qu'ils ont été tranfplantez en des
contrées où le climat amolilîoit les na¬

turels du pays. Les Macédoniens éta¬
blis en Syrie & en Egypte, y devinrent
au bout de quelques années des Syriens
& des Egyptiens , & dégénérant de
leurs ancêtres, ils n'en conferverent que
la langue & les étendarts. Au con¬
traire les Grecs établis à Marfeille, corn
traderent avec le tems l'audace & le

mépris de la mort particulier aux Gau¬
lois. Mais, comme dit Tite-Live , eu
racontant les faits que je viens de rap¬
porter , il en eft des hommes comme
des plantes & des animaux. Or les
qualitez des plantes ne dépendent pas.
autant du lieu d'où l'on a tiré la grai¬
ne

, que du terroir où l'on l'a femée, les
qualitez des animaux dépendent moins
de leur origine que du pays où ils naif-
fent & où ils deviennent grands. Sieut
in frugibus pecudibafque, non tantitm fe-
mina ad fervandam indolem valent ,

quantum terra proprietas cœlique fub quo
aluntur mutât. Macedones qui Jllexan-
(Irim in Egjpto, qui Seleuciam ac Ba-
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èiloniam

, quique alias fparfas per orbem
terrarum colomas habent, in Syros , Par-
tbos, JEgyptios degenerarunt. AdaJJilia in.
ter Gallos fita traxit aliquantulum ab acco-
lis animorum. Tarentinis qnid ex Spartaita
dura illa & horrida libertate manfit F Ge-
nerofàs in fia quidquid fede gignitur. In-
ftum aliéna terra natura vertente fe dégé¬
nérât. (a)

Ainfî les graines qui réunifient ex¬
cellemment dans un certain pays, dégé¬
nèrent

, quand on les feme dans un au¬
tre. La .graine de lin venue de Livo-
nie, & femée en Flandre, y produit une
très-belle plante, mais la graine du lin
crû en Flandre, & femée dans le même
terroir , ne donne plus qu'une plante
déjà dégénérée. Il en efl: de même de
la graine de melon, de rave & de plu-
fieurs légumes qu'il faut renouveller
pour les avoir bonnes, du moins après
un certain nombre de générations, en
faifant venir de nouvelles graines du
pays où elles atteignent leur perfec¬
tion. Comme les arbres croiflent, &
comme ils produifent plus lentement
que les plantes, le même arbre don¬
ne des fruits differens , fuivant le ter¬
roir où il étoit, & celui où il efl tranf.

( a ) Liv, kift, i'j. 18.
M iij

I
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planté. Le fep de vigne tranfplanté de
Champagne en Brie, y donne bientôt
un vin où l'on ne reconnoît plus les
qualitcz de la liqueur qu'il donnoit
dans fon premier terroir. 11 eft vrai que
les animaux ne tiennent point au fol
de la terre, comme les arbres & com¬
me les plantes ; mais d'autant que c'eft
l'air qui fait viyre les animaux , & que
c'eft la terre qui les nourrit, leurs qua-
litez ne font guéres moins dépendan¬
tes des lieux où ils font élevez, que
les qualitez des arbres & des plantes
font dépendantes du pays où ils croif-
pent. Continuons de confulter l'expé-
rince.

11 eft arrivé depuis les tems où Tite-
Live écrivoit fon hiftoire, que plulîeurs
peuples de l'Europe ont envoyé des Co¬
lonies en des climats, plus éloignez &
plus différons du climat de leur pays na¬
tal , que le climat des Gaulois n'étoit
différent du climat de la Gallogrece.
Audi le changement de mœurs, d'in¬
clination & d'efprit inévitable à ceux qui
changent de patrie, a-t'il été plus fubit
& plus fenfible dans les nouvelles Colo¬
nies que dans les anciennes.

Les Francs qui s'établirent dans la
Terre-Sainte , après qu'elle eût été con-
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qaife par la première Croifade, y devin¬
rent

, après quelques générations, auffi
pufillanimes & auffi enclins à mal faire
que les naturels du pays. L'Hiftoire des
dernieres Croifades eft remplie de plain¬
tes ameres contre la déloyauté 5c con¬
tre la moleffe des Francs Orientaux.
Les Soudans du Caire n'avoient pas
trouvé d'autres moyens de conferver la
valeur <Sc la difcipline dans leurs trou-
ques, que d'envoyer faire les reçrues en
Circaffie , dont leurs Mamelus étoient
originaires. L'expérience leur avoit en-
feigné que les enfans de ces Circaffiens
nez & élevez en Egypte, n'avoient que
les inclinations 5c le courage des Egyp¬
tiens. Les Ptolomées & les autres Sou¬
verains de l'Egypte qui ont été foi-
gneux d'avoir de bonnes troupes, y ont
toujours entretenus des corps d'étran¬
gers. Les naturels du pays, qu'on pré¬
tend avoir fait de fi grands exploits de
guerre fous Sefoftris 5c fous leurs pre¬
miers Rois , étoient déjà bien dégéné¬
rez dès le tems d'Alexandre le Grand.
L'Egypte depuis fa conquête par les
Perfes, a toujours été le jouet d'une poi¬
gnée de foldats étrangers. Depuis Cam-
byfes les Egyptiens d'origne, n'ont ja¬
mais , pour ainfi dire, porté 1 epée de

M iiij
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l'Egypte. Encore aujourd'hui on ne re¬
çoit pas les Egyptiens naturels dans les
troupes entretenues par le Grand Sei¬
gneur pour la garde de cette Province.
Elles doivent toutes être compofées de
foldats nez hors de l'Egypte.

Les Portugais établis dans les Indes
Orientales, y font devenus suffi mois &
auffi timides que les naturels du pays.
Ces Portugais invincibles en Flandres,
où ils faiioient la moitié de la célébré
Infanterie Efpagnole détruite à Ro-
crois, (a) avoient des coulins dans les
Indes qui fe laiffoient battre comme des
moutons. Ceux qui fe fouviennent des
événemens de guerre arrivez durant
les troubles du Pays - Bas , qui onc
donné naiffance à. la République de
Hollande, fçavent bien que l'Infanterie
compofée de Flamands, ne tenoit pas
contre l'Infanterie compofée d'Efpa-

• gnols naturels. Mais ceux qui ont lu
l'hidoire des conquêtes des Hollandois
dans les Indes Orientales

, fçavent bien
d'un autre côté que les Hoilandois en
petit nombre, y faifoient fuir des ar¬
mées entières de Portugais Indiens. Je
ne veux pas citer des livres odieux, mais
qu'on s'informe des Hollandois mêmes

( a ) En 1 £■)3.
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fi leurs compatriotes établis dans les In¬
des Orientales, y confervenc les mœurs
& les bonnes qualitez qu'ils avoient en
Europe.

La Cour de Madrid qui fit toujours
une attention férieufe fur le cara&ere
& fur le génie particulier des diverfes
Nations qu'elle gouvcrnoit, témoignoit
beaucoup plus de confiance aux enfans
des Efpagnols nez en Flandres, qu'aux
enfans des Efpagnols nez dans le Royau¬
me de Naples. Les derniers n'étoient
pas égalez en toutes chofes aux Efpa¬
gnols nez en Efpagne, ainfi que les au¬
tres. Cette Cour circonfpefte a toujours
eu pour maxime de ne point confier
en Amérique aucun emploi d'impor¬
tance aux Efpagnols Criols, ou nez en
Amérique. Cependant ces Crioles font
les habitans qui font net d'une mere &
d'un pere Efpagnols, fans aucun mélan¬
ge de fang Amériquain ou Afriquain.
Ceux qui l'ont nez d'un Efpagnol & d'u¬
ne Amériquaine, s'appellent Meftifes,
& ils fe nomment Mulâtres, quand la
mere eft Négreffe.

L'incapacité cles fujets a eu autant
de part à cette politique, que la crainte
qu'ils ne fe foulevaffent contre l'Elpa-
gne. Véritablement on a peine à con-

M v
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cevoir à quel poinc le fang Efpagnol y
fi brave & lî courageux en Europe, a
dégénéré dans plufieurs contrées de l'A¬
mérique. On ne le croiroit pas, fi douze
ou quinze Relations différentes des expé¬
ditions des Flibuftiers dans le nouveau

monde, ne s'accordoient pas toutes à le
dire, & à en rapporter des circonftances
convaincantes.

Ainiî que les hommes, les animaux
prennent une taille & une conforma¬
tion différentes, fuivant le pays où ils
font nez, & où ils deviennent grands»
11 n'y avoit point de chevaux en Amé¬
rique, quand les Efpagnols découvri¬
rent cette partie du monde. On peut
bien croire que les premiers qu'ils y
tranfporterent pour faire race , étoient
des plus beaux de l'Andaloufie où fe fai-
foit l'embarquement. Comme les frais
du tranfport fe montoient à plus de deux
cens écus par cheval, on n'épargnoit pas
apparemment l'argent de l'achat, & les
chevaux étoient alors à grand mar¬
ché dans cette Province. Il eft des pays
en Amérique où la race de ces chevaux
a dégénéré. Les chevaux de Saint Do¬
minique & des Antilles font petits ,

malfaits
, & ils n'ont que le courage des

nobles animaux dont ils defcendent„
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s'il eft permis de s'expliquer ainfi. Véri¬
tablement il eft en Amérique d'autres
pays où la race des chevaux Andalous
s'eft encore annoblie. Les chevaux du
Chili font aufii fupérieurs en beauté
& en bonté aux chevaux d'Andaloufie,
que ceux-ci furpaffent les chevaux de
Picardie. Les moutons de Caftille Se
d'Andaloufie tranfportez en d'autres
pâturages, ne donnent plus de laine auf¬
fi précieufe que celles, Jfuas Baticus ad-
juvat aer. Quand les chèvres d'Ancyre
ont perdu le pâturage de leurs monta¬
gnes , elles ne fe couvrent plus de ce
poil 11 prifé dans l'Orient , & connu
même en Europe, (a) Il eft des pays où
le cheval eft communément un animal
doux qui fe laiffe conduire à des enfans.
En d'autres pays, comme dans le Royau¬
me de Naples, il eft prefque un animal
féroce duquel il faut fe garder avec at¬
tention. Les chevaux changent même
de naturel , en changeant d'air & de
nourriture. Ceux d'Andaloufie font
bien plus doux dans leur pays qu'ils ne
le font dans le nôtre. Enfin la plupart
des animaux n'engendrent plus , dès
qu'ils font tranfportez fous un climat
trop différent du leur. Les tigres, les

(/*) Bhs beqmus y Epi/}, prir»»
M v|
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finges , les chameaux , les éléphans &
plufieurs efpéces d'oifeaux ne multiplient
point dans nos régions.

SECTION XVI.

Objection tirée du caractère des
Romains & des Hollanâois.

Rcponfe à l'objection*

ON m'objeélera peut-être que nousconnoifions aujourd'hui deux peu¬
ples à qui le< caraftere que les anciens
Ecrivains donnent à leurs devanciers,
ne convient plus préfentement. Les
Romains ne reiîemblent plus, continue¬
ra - t'on

, aux anciens Romains fi fa¬
meux par leurs vertus militaires, & que
Tacite définit

, des gens ennemis de
toutes ces vaines démonlïrations de ref-

pect qui ne font que des cérémonies.
Des gens qui ne fe foucioient que de
l'autorité. ( a) slpud quos jus imperii va-
[et, 'inawa tranfmittuntur. Le frere du
Roi des Parthes, Tiridate qui venoit à
Rome faire hommage, pour parler fui-
vant nos ufages, de la Couronne d'Ar-
(} T.icit. lib, •
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ménie, auroic eu moins de peur du cé¬
rémonial des Romains, ajoute l'Auteur
que j'ai cité, s'il les avoit mieux connus.
Les Bataves & les anciens Frifons, ob-
jeflera t'on encore, étoient deux peu¬
ples compofez de foldats, & qui fe fou-
levoient, dès que les Romains vouloient
exiger d'eux d'autres tributs que des
fervices militaires. Aujourd'hui les ha-
bitans de la Province de Hollande, la¬
quelle comprend l'ifie des Bataves Se
une partie du pays des anciens Frifons,
font portez au commerce & aux arts.
Ils furpaflfent tous les autres peuples
dans le talent de policer les villes & dans
le gouvernement Municipal. Le peuple
y paye plus volontiers les plus grands
impôts qui fe lèvent préfentement en
Europe, qu'il ne fait le métier de fol-
dat. Ad terreftrem militiam parum ido-
nei funt Belga , & equo infidens Bata-
vus ludibrium omnibus débet, dit Puffen-
dorff, (a) en parlant des Holiandois
d'aujourd'hui, qui fe fervent de troupes
étrangères auffi volontiers que les Bata¬
ves faifoient la guerre pour les étran¬
gers-

Quant aux Romains, ie répondrai }

que lorfque le refte de l'Europe voudra
( a ) Introduit <rd bij}, Ettrepo
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fe guérir de la maladie du cérémonial,
ils ne feront pas les derniers à s'en dé¬
faire. Le cérémonial eft aujourd'hui à la
mode, & ils tâchent d'être fupérieurs
dans fa pratique, aux autres peuples ,
comme ils le furent autrefois dans la

difcipline militaire. Peut-être que les
Romains nos contemporains montre¬
raient encore cette modeftie après les
fuccès, & cette hauteur dans le danger
qui faifoient le caraétere des anciens
Romains , fi leurs Maîtres n'étoient pas
d'une profefiîon qui défend d'afpirer à
la gloire militaire. Va-t'on fe faire tuer
à la guerre, dès qu'on a du courage ,

comme on fait des vers, dès qu'on eft
né Poëte ? Si les Romains ont réelle¬
ment dégénéré , ce n'eft point certaine¬
ment dans toutes les vertus. Perfonne
ne fçait mieux qu'eux, tenir ferme ou
fe relâcher à propos dans les affaires,
& l'on remarque encore jufques dans
la populace de Rome, cet art d'infi-
nuer de l'eftime pour fes concitoyens ,

qui fut toujours une des premières cau-
fes de la grande renommée d'une na¬
tion.

Enfin il eft arrivé de fi grands chan-
gemens dans l'air de Rome & dans l'air
des environs de cette villedepuis les
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Céfars , qu'il n'eft pas étonnant que les
habitans y foient à préfent différens de-
ce qu'ils étoient autrefois. Au contraire y

faivant notre fyftême, il falloir que la
chofe arrivât ainfi , & que l'altération de
la caufe altérât l'effet.

Premièrement, l'air de la ville de
Rome, à l'exception du quartier de la
Trinité du Mont & de celui du Quiri-
nal, efl fi mal fain durant le grand été ,

qu'il ne fçauroit être fupporté que par
ceux qui s'y font habituez peu à peu, &
comme Mithridate s'étoit accoutumé
au poitbn. Il faut même renouveller tou¬
tes les années l'habitude de fupporter la
corruption de l'air , en commençant à le
refpirer dès les premiers jours de fon
altération. Il efl: mortel pour ceux qui
le refpirent pour la première fois, quand
il efl déjà corrompu. On eft auifi peu-
furpris de voir mourir celui qui, en ar¬
rivant delà campagne, loge.dans les en¬
droits où l'air efl: corrompu, & même
ceux qui dans ce tems là y viendroienc
habiter des endroits de la ville où l'air
demeure fain, que de voir mourir l'hom¬
me qu'un boulet de canon a touché. La
caufe de cette corruption de l'air nous,
eft même connue. Rome étoit percée
autrefois fous terre, comme fur terre
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Se chaque rue y' avoit une cloaque fous
le pavé. Ces égoûts aboutiffoient tous
au Tibre par difiérens canaux qui étoienc
balayez perpétuellement des eaux de
quinze Aqueducs, qui voituroient des
fleuves entiers à Rome, & ces fleuves
fe jettoient enfin dans le Tibre par les
bouches des cloaques. Les bâtimens de
cette Ville fi valte ayant été renverfez
par les Gots , par les Normands de Na-
ples Se par le teins, les décombres des
édifices bâtis lur les lépt colines ont
comblé les vallées fubjacentes, de ma¬
niéré que dans ces vallées, l'ancien rez-
de-chaufiee eft fouvènt enterré de qua¬
rante pieds. Un pareil bouleverfement
a bouché plufieurs ramaux, par lefquels
beaucoup de cloaques médiocres coui-
muniquoient avec les grandes cloaques
qui aboutiffoient au Tibre. Les voûtes
écrafées par fa chute des bâtimens voi-
fins

, ou' tombées par vétufté, ont ainfi
fermé plufieurs canaux , Se intercepté l'é¬
coulement des eaux. Cependant la plu¬
part des égoûts par lefquels les eaux de
pluie Se les eaux de ceux des anciens
aqueducs qui fubfiilent encore, tombent
dans les cloaques, font demeurez ou¬
verts. L'eau a donc continué d'entrer
dans ces canaux fans illué. Elle y crou-
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pic, & elle y devient tellement infeétée,
que lorfqu'il arrive aux Fouilleurs d'ou¬
vrir , en creufant, un de ces canaux, la
puanteur & l'infection qui s'en exhalent,
leur donnent fouvent des maladies mor¬

telles. Ceux qui ont ofé manger des
poiflons qu'on y trouve quelquefois, ont
prefque tous payé de leur vie une curio-
fité téméraire. Or ces canaux ne font

pas fi avant fous terre, que la chaleur
qui eft très-grande à Rome durant la
Canicule, n'en tire des exhalaifons ern-

peftées, qui s'échappent d'autant plus li¬
brement, que les crévalïès des voûtes ne
font bouchées qu'avec des décombres &
des gravas qui font un tamis bien moins
ferré que celui d'un terrain naturel, ou
d'un fol ordinaire.

Secondement , l'air de la plaine de
JRome, qui s'étend jufqu'à douze lieues
dans les endroits où l'Appenin fe re¬
cule le plus de cette Ville , réduit du¬
rant les trois mois de la grande chaleur
les naturels mêmes du pays qui doivent
y être accoutumez dès l'enfance, en un
état de langueur incroyable à ceux qui
ne l'ont pas vu. En plufieurs cantons
les Religieux font obligez à fortir de
leurs Couvents pour aller palier ailleurs
la faifon de la Canicule. Enfin l'air
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de la campagne de Rome tuë alors aulTi
promptemenc que le fer, l'étranger qui
ofe s'expofer à fon aédivité durant le
fommeil. L'air y eft toujours pernicisux ,

de quelque côté que le vent fouffle, ce
qui met en évidence que la terre eft la
caufe de l'altération de l'air. Cette in¬
fection prouve donc qu'il eft furvenu
dans la terre un changement confidéra-
ble , fuit qu'il vienne de ce que la terre
n'eft plus cultivée comme du tems des
Céfars , foit qu'on veuille l'attribuer
aux marais d'Oftie & à ceux de l'Ofan-
té; (a) qui ne font plus defféchez com¬
me autrefois, foit enfin que cette alté¬
ration procédé des mines d'alun , de
fouffre & d'arfenic , qui depuis quelques
fiécles, auront achevé de fe former fous
la fuperficiede la terre, & qui préfente-
Hient envoyent dans l'air , principale¬
ment durant l'été, des exhalaifons plus
malignes que celles qui s'en échappoient,
lof ju'elles n'avoient pas encore atteint
le degré de maturité où elles font par¬
venues aujourd'hui. On voit fréquem¬
ment dans la campagne de Rome un
phénomène qui doit obliger de penfer
que l'altération de l'air y vient d'une
caufe nouvelle , c'eft-à-dire, des mines

(a) Pomjstinœ Palaclcs•
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qui fe feront perfeébionnées fous la lu-
perficie de la terre. Durant les chaleurs
il en fort des exhalaifons qui s'allument
d'elles-mêmes

, Se qui forment de longs
filions de feu ou des colonnes de flamme ,

dont la terre eft la bafe. Tite-Live fe-
roit rempli du récit des (acrifices faits
pour l'expiation de ces prodiges, fi l'on
avoit vu ces phénomènes dans la cam¬
pagne de Rome au tems dont il a écrit
l'hiftoire.

Ce qui prouve encore qu'il efl: fur-
venu une altération phyfique dans l'air
de Rome & des environs, c'efl que le
climat y efl: moins froid aujourd'hui
qu'il ne l'étoit au tems des premiers
Céfars, quoique le pays fût alors plus
habité Se mieux cultivé qu'il ne l'eft à
prêtent. Les Annales de Rome nous
apprennent qu'en l'année quatre cens
quatre-vingt de fa fondation, l'hyver y
fut fi violent que les arbres moururent.
Le Tibre prit dans Rome, & la neige
y demeura fur terre durant quarante
jours. Lorfque Juvenal fait le portrait
de la femme fuperftitieufe, il dit qu'el¬
le fait rompre la glace du Tibre pour y
faire fes ablutions.
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Hibermim frada glacie defcendet in «m»

nem

Ter matutino Tyberi mergetur , & ipjts
Vorticibus timiditm caput ablttet ; inde fu-

perbi
Tstum Régis agrum nttda & tremebnni»

cruentis

Ereqet genibus. (a)

Il parle du Tibre pris dans Rome,
comme d'un événement ordinaire. Piu-
fieurs paflages d'Horace fuppofent les
rués de Rome pleines de neiges & de
glaces. Nous ferions mieux informez ,
li les anciens avoient eu des Thermo¬
mètres ; mais leurs Ecrivains , quoi¬
qu'ils n'ayent pas fongé à nous inltrui-
re la-deffus, nous en difent encore al¬
lez pour nous convaincre que les hy-
vers étoient autrefois plus rigoureux à
Rome qu'ils ne le font aujourd'hui. Le
Tibre n'y gele guéres plus que le Nil
au Caire. On trouve à Roine l'hyver
bien rigoureux , quand la neige s'y con-
ferve durant deux jours, & quand on
y voit durant deux fois vingt- quatre
heures quelques larmes de. glace à une
fontaine expofée au Nord.

Quant aux Hollandois , je puis ré-
{ a ) Jiivett, e.
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pondre qu'ils n'habitent pas fur la mê¬
me terre qu'habitoient les Bataves & les
anciens Frifons, bien qu'ils demeurent
dans le même pays. L'ifle des Bataves
étoit bien un pays bas , mais il étoit
couvert de bois. Pour la partie du pays
des anciens Frifons, qui fait aujourd'hui
la plus grande portion de la province
de Hollande : fçavoir, celle qui eft com-
prife entre l'Océan , le Zuiderzée &
l'ancien lit du Rhin qui pafle à Leyde ,

elle étoit alors femée de collines creu-

fes en dedans, & c'etl ce qu'on a vou¬
lu exprimer par le mot de Holland in¬
troduit dans le moyen âge. Il lignifie
une terre vuide en langue du pays. Ta¬
cite ( a ) nous apprend que le bras du
Rhin dont je parle, celui qui féparoit
alors la Frife de l'Ille des Bataves, con-
lêrvoit la rapidité que ce fleuve a dans
fon cours, & c'efl: une preuve que le
pays étoit montueux. La niere s'étant in¬
troduite dans ces cavitez elle a fait
abîmer la terre , qui ne s'efl; relevée
au-deffus de la furface des eaux qui la
couvrirent après fa dépreflîon , qu'à l'ai¬
de des fables que les flots de la mer y
ont apportez-, & du limon que les fleu¬
ves y ont laiffé, en l'inondant fréquem-

(a) Tttcil. lib, i.
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ment, avant qu'on les eût contenu par
des digues.

Une autre preuve de ce que je viens
d'avancer, c'elt que dans la partie de
la province de Hollande qui a fait une
portion du pays des anciens Frilbns,
on trouve fouvent, en faifant les fonda¬
tions , des arbres qui tiennent encore
au fol par les racines, quinze pieds au-
deflbus du niveau du pays. Cependant
ce pays qui elt uni comme un parquet,
elt déjà plus bas que les hautes marées.
Il elt de niveau avec les plus balfc-s, &
c'elt ce qui montre bien que le fol au¬
quel tiennent par les racines les arbres
dont j'ai parlé, elt un terrain qui s'elt
abîmé. Ceux qui voudront être inltruits
plus au long fur le tems & fur les au¬
tres circonltances de ces inondations

,

peuvent lire les deux premiers volumes
de l'ouvrage de Monfieur Menfon Al-
ting, intitulé, Defcriptio vlgri Batavi.
Ils ne le liront pas fans profit, & fans
regreter que cet Auteur loit mort il y a
trente ans , avant que de nous avoir don¬
né le troifiéme. La Hollande ayant été
defiëchée & repeuplée dans les tems
fuivans

, elle eft aujourd'hui une prai¬
rie de niveau, coupée par une infinité
de canaux, & femée de quelques lacs
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Se flaques d'eau, (a) Le terrain y a il
bien changé de nature, que les bœufs &
les vaches de ce pays font plus grands
qu'ailleurs , au lieu qu'autrefois ils
étoient très-petits. Enfin le quart de fa
fuperficie eft aujourd'hui couvert d'eau,
au lieu que l'eau n'en couvroit peut-
être pas autrefois la douzième partie.
Le peuple, par des événemens qui ne
font pas de notre fujet, s'y étant en¬
core multiplié plus qu'il ne l'a fait en
aucun autre endroit de l'Europe , le
befoin Se la facilité d'avoir des légu¬
mes 6c du laitage dans une prairie con¬
tinuelle

, la facilité d'avoir du poiflon
au milieu de tant d'eaux douces & fal-
lées

, ont accoutumé les habitans à fe
fuftenter avec ces alimens flegmati¬
ques, au lieu que leurs anciens prédé-
celfeurs fe nourrifloient de la chair de
leurs troupeaux, & de celles des ani¬
maux domeftiques devenus fauvages ,
donc on voit par Tacite 6c par d'autres
Ecrivains de l'antiquité que leurs bois
étoient remplis.

Le Chevalier Temple qui a été frap¬
pé delà différence du caraétere des Ba-
taves 6c des Hollandois, 6c qui a voulu
en rendre raifon, attribue cette diffé-

( <!) Tacit. vinntl. UO. 4.
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rence au changement de nourriture, (a)
De pareilles révolutions. fur la furface
de la terre

, qui caufent toujours beau¬
coup d'altération dans les qualitez de
l'air, & qui ont encore été luivies d'un
li grand changement dans les aliméns
ordinaires, que les nouveaux habitans le
nourrillent en Pêcheurs & en Jardiniers,
au lieu que les anciens habitans fe nour-
riflfoient en Chafleurs ; de pareilles révo¬
lutions

, dis-je , ne fçauroient arriver,
fans que le caraétere des habitans d'un
pays ceiTe d'être le même.

Après tout ce que je viens d'expofer,
il eft plus que vraifemblable que le gé¬
nie particulier à chaque peuple , dépend
des qualitez de l'air qu'il refpire. On a
donc raifon d'accufer le climat de la di-
fette de génies & d'efprits propres à cer¬
taines chofes, laquelle le fait remarquer
chez certaines nations. La température
des climats chauds

, dit le Chevalier
Chardin

, (l> ) énerve l'efprit comme le
corps, & dijfipe ce feu d'imagination nécef-
faire pour l'invention• On n'efl pas capable
en ces climats-la de longues veilles (3 de
cette forte application qui enfante les ouvra¬
ges des arts libéraux c5» des arts mécani-

( a ) Et.tt des Provi" eet-Vnies , cJoAp. 4.
(b J Dcftrip. de la Pcrje, ebap 7»

qites
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ques. Cefi feulement vers le Septentrion
qu'il faut chercher les arts & les métiers
dans leurs plus hautes perfections. Notre
Auteur parle d'Hifpahan, & Rome &
Athènes font des villes Septentrionales
par rapport à la Capitale de la Perfe.
C'efl: le fentiment que donne l'expérien-
se. Tout le monde ne convient il pas
d'attribuer à l'excès du froid comme à
l'excès du chaud, la ftupidité des Nè¬
gres & celle des Lappons P

SECTION XVII.

De Pétendue des climats plus pro->
près aux Arts & aux Sciences
que les autres. Des changemens
qui furviennent dans ces clD
mats.

ON m'objeètera que les arts & lesfciences ont fleuri fous des cli¬
mats bien diflérens. Memphis, ajoute-
ra-t'on, efl: plus près du Soleil que Paris,
de dix-huit degrez, & cependant les
arts & les fciences ont fleuri dans ces

deux Villes.
Je réponds que tout excès de cha-

Tome IL N
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leur, & que tout exces de froid ne font
pas contraires à une heureufe nourritu¬
re des enfans, mais feulement les excès
outrez

, foit du froid, fuit du chaud.
Loin de borner à quatre ou cinq degrez
la température convenable à la culture
des fciences & des beaux arts, je crois
que cette température peut comprendre
vingt ou vingt-cinq degrez de latitude.
Ce climat fortuné peut même s'étendre
Se gagner du terrain à la faveur de plu-
fieurs événemens.

Par exemple, l'étenduë du commer¬
ce donne aujourd'hui aux nations Hy-
perborées le moyen qu'elles n'avoient
point autrefois de faire une partie de
leur nourriture ordinaire

, des vins
comme des autres alimens qui viennent
dans les pays chauds. Le commerce qui
s'eft infiniment accru dans les deux der¬
niers fiécles, a fait connoître ces chofes
où l'on ne les connoiffoit pas. Il les
a rendues très-communes en des lieux
où elles étoient fort rares auparavant.
L'accroiffement du commerce a rendu
le vin une boilTon d'un ufage auffi com¬
mun dans plufieurs pays où il n'en vient
point, que dans les contrées où l'on
fait des vendanges. Il a mis dans les
pays du Nord le fucre Se, les épiceries
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au nombre de ces denrées, que tout le
monde confomme. Depuis un tems
les eaux-de-vie fimples & compofées ,

le tabac, le caffé, le chocolat & d'au¬
tres denrées qui ne oroillent que fous
le Soleil le pius ardent, lont en ulage,
même parmi le bas peuple , en Hol¬
lande

, en Angleterre, en Pologne, en
Allemagne & dans le Nord. Les fels &
les fucs lpiritueux de ces denrées jettent
dans le fang des nations Septentrionales
uneame, ou, pour parler avec les Phy-
ficiens, une huile éthérée, laquelle ne
fe trouve point dans les alimens de leur
patrie. Ces fucs rempliflént le fang d'un
homme du Nord d'efprits animaux for¬
mez en Efpagne , & fous les climats
les plus ardens. Une portion de l'air
& de la féve de la terre des Canaries ,

palfe en Angleterre dans les vins de ces
ifles qu'on y tranfporte en fi grande
quantité. L'ufage fréquent & habituel
des denrées des pays chauds rapproche
donc, pourainfi dire, le Soleil des pays
du Nord , & il doit mettre dans le fang
6c dans l'imagination des habitans de
ces pays une vigueur & une délicatefle
que n'avoient pas leurs ayeux , dont la
fimplicité fe contentoit des produélions
de la terre qui les avoit vu naître. Conv

Nij
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me on refient aujourd'hui dans ces con¬
trées des maladies qu'on n'y connoifloit
pas, avant qu'on y fit un ufage auffi fré¬
quent d'alimens étrangers, & qui ne font
peut-être pas allez en proportion avec
l'air du pays, on y doit avoir pour cela
même plus de chaleur & plus de fubtili-
té dans le fang. Il efl: certain qu'en mê¬
me tems qu'on y a connu de nouvel¬
les maladies, ou que certaines infir-
mitez y font devenues plus fréquentes
qu'autrefois, d'autres maladies ou font
difparuës, ou font devenues plus rares.
J'ai oui dire à Monfieur Régis, célébré
Médecin d'Amfterdam , que depuis que
l'ufage des denrées dont je viens de par¬
ler , s'étoit introduit dans cette ville
parmi les gens de toute condition, on
n'y voyoit plus la vingtième partie des
maladies fcorbutiques qu'on y voyoit
auparavant.

Il ne fuffit pas qu'un pays foit à une
certaine diftanee de la Ligne pour que
le climat en foit propre à la nourriture
des hommes d'efprit & de talent. L'air
y peut être contraire par fes qualitez
permanentes, à l'éducation phyfique des
enfans que la délïcateffe de leurs orga¬
nes deftineroit à être un jour des hom¬
mes d'un grand efprit. Le mélange des

ib
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eorpufcules qui entrent dans la compo-
fition de l'air dont je parle , peut être
mauvais par quelques excès d'un de fes
bons principes. Il Ce peut faire qu'en un
certain pays les émanations de la terre
foient trop groffieres. Tous ces défauts
qu'on conçoit pouvoir être infinis, doi¬
vent faire que l'air d'une contrée , dont
la température paroît la même que celle
d'une contrée voifine, ne foit pas auffi
favorable à l'éducation phyfique des en-
fans

, que l'air qu'on refpire dans cette
derniere. Deux régions qui font à la
même diftance du Pôle, peuvent avoir
un climat phyfiquement différent. Puif-
que la différence de l'air d'une contrée li¬
mitrophe d'une autre contrée où les hom¬
mes font grands, rend dans la première
les habitans petits, pourquoi ne les ren¬
dra-t'elle pas plus fpirituels dans un pays
que dans un autre ? La taille des hommes
doit varier plus difficilement que la
qualité & le relfort des organes du cer¬
veau. Plus un organe eft délié , plus
le fang qui le nourrit, le change facile¬
ment. Or de tous les organes du corps
humain, les plus délicats font ceux qui
fervent à l'ame fpirituelle à faire fes
fondions. Ce que je dis ici, n'efl: que
l'explication de l'opinion générale, qui

N iij
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a toujours attribué aux différentes qua-
litez de l'air

, la différence qui fe re¬
marque entre les peuples. Le climat
de chaque peuple efi toujours , a ce que
je crois, la principale caufe des inclina¬
tions & des coutumes des hommes f qui
ne font pas plus diverfes entre elles que la
conflituiion de l'air efi différente d'un lieu
à un autre , dit un homme [a) à qui l'on
pouvoit appliquer l'éloge qu'Homere
fait d'Uliflè.

Oi'.i mores kominum multorum vidit & urhes,
{a) Chardin, torrt» z. p. 4.

SECTION XVIII.

Qu'il faut attribuer la différence
qui efi entre l'air de différens pays ,
à la nature des émanations de la
terre qui /ont différentes en diver¬

fes régions.

Le s émanations de la terre font lafeule caufe apparente à laquelle on
puiffc- attribuer la différence fenfible en¬
tre les qualitez de l'air , en diverfes ré¬
gions également diftantes de la Ligne.
Cette opinion s'accommode très-bien
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avec l'expérience. Les émanations, donc
dépendent les qualitez de l'air, dépen¬
dent elles-mêmes de la nature des corps
dont elles s'échappent. Or, quand on
vient à examiner quelle eft: la compo-
fition du globe terreftre dans deux pays
dont l'air eft différent, on trouve cette
compofition différente. Il y a plus d'eau ,

par exemple , en Hollande dans un
quarré donné , qu'il n'y en a dans la
Comté de Kent. Le fein de la terre ne

renferme par les mêmes corps en Fran¬
ce qu'il renferme communément en Ita¬
lie. Dans plufieurs endroits de l'Italie
la. terre eft pleine d'alun , de fouffre ,
de bitume & d'autres minéraux. Ces

corps dans les lieux de France où on en
trouve, n'y font pas en même quan¬
tité par proportion aux autres corps
qu'en Italie. On trouve prefque par tou¬
te la France que le tuf eft de marne ou
d'une efpéce de pierre grade , blanchâ¬
tre & tendre

, & dans laquelle il y a
beaucoup de (els volatils. Le fel domi¬
ne dans la terre de la Pologne, & l'on
en trouve des mines toutes formées
dans plufieurs endroits de ce Royaume.
Elles fuffifent à la confommation du
pays, & même à celle de plufieurs Pro¬
vinces voifines. C'eft à ce fel dominanc

N iiij
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dans la terre de Pologne que lés Phi-
lofophes attribuent la fertilité prodi-
gieufe de la plupart de fes contrées,
auiïi-bien que la groffeur extraordinai¬
re des fruits , & s'il eft permis de s'ex¬
pliquer ainli, le grand volume du corps
des hommes nez & nourris dans ce pays-
là. En Angleterre le tuf eft compofé
principalement de plomb, d'étain , de
charbon de mine, & d'autres minéraux
qui végètent, & qui fe perfedionnent
fans celle.

On peut même dire que la différence
de ces émanations tombe en quelque
maniéré fous nos fens. La couleur du
vague de l'air , celles des nuages qui
donnent une horifon colorié au coucher
comme au lever du Soleil, dépendent
de la nature des exhalaifons qui rem-
pliffent l'air, & qui fe mêlent avec les
vapeurs dont ces nuages font formez.
Or tout le monde peut obferver que le
vague de l'air & les nuages qui brillent
à Phorifon

, ne font pas de la même cou¬
leur dans tous les pays. En Italie, par
exemple, le vague de l'air eft d'un
bleu verdâtre , & les nuages de Phori¬
fon y font d'un jaune & d'un rouge
très.foncez. Dans les Pays-Bas le va¬
gue de l'air eft d'un bleu pâle, & les
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nuages de l'horifon n'y font teints que
de couleurs blanchâtres. On peut même
remarquer cette différence dans les Ciels
des tableaux du Titien Se des tableaux
de Rubens, ces deux Peintres ayant re-
préfenté la nature telle qu'elle fe voie
en Italie & dans les Pays-Bas où ils la
copioient. Je conclus de ce que j'ai ex-
pofé , qu'ainfi que les qualitez de la ter¬
re décident delà faveur particulière aux
fruits dans plufieurs contrées, de même
ces qualitez de la terre décident de la
nature de l'air de chaque pays. Les qua¬
litez & les propriétez de la terre font
également la caufe de la différence qui
eft entre l'air de deux contrées , ainlx
qu'elle eft la caufe de la différente fa¬
veur des vins qui font crus dans deux
contrées limitrophes.

Or cette caufe eft fujette par fa natu¬
re à bien des viciffitudes comme à une

infinité d'altérations. Dès que la terre
eft un mixte compofé de folides & de
liquides de divers genres & de diffé¬
rentes efpéces , il faut qu'ils agiffent
fans ceffe l'un Se l'autre, & qu'il s'y
fa fie ainfi des fermentations continuel¬
les

, d'autant plus que l'air Se le feu
central mettent encore les matières
en mouvement. Comme les levains .

Nv
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comme îe mélange & la proportion de
ces levains ne font pas toujours les mê¬
mes , les fermentations ne fçauroient
aboutir toujours à la même production.
Ainfi les émanations de la même terre

ne fçauroient être toujours les mêmes
dans la même contrée. Elles y doivent
être fujetes à divers changemens.

L'expérience donne un grand poids
à ce raifonnement. La même terre en¬

voyé t'elle toutes les années dans l'air
la même quantité de ces exbalaifons qui
font la matière des foudres & des éclairs?
Comme il eft des pays plus fuiets au
tonnerre que d'autres , il efl aulîî des
années où il tonne dix fois plus fouvent
dans le même pays qu'en d'autres an¬
nées. A peine entendit on deux coups
de tonnerre à Paris l'été de i 7 i 6. Il y a
tonné trente fois & plus, l'été de 1717.
La même chofe arrive par rapport aux
tremblemens de terre. Les années font-
elles également pluvieufes dans le même
pays ? Qu'on voye dans les Almanachs
de l'Obfervatoire la différence qui fe
trouve entre la quantité de pluie qui
tombe à Paris dans le cours d'une an¬

née, & la quantité qui en tombe dans
une autre année. Cette différence va

quelquefois à près des deux tiers. On ne
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fçauroic encore attribuer l'inégalité qui
le remarque dans les éruptions des Vol¬
cans , à une autre caufe qu'à la variété
des fermentations qui fe font conti¬
nuellement dans le fein de la terre. On

fçait que ces montagnes redoutables
jettent plus de feu en certaines années
que dans d'autres, & qu'elles font quel¬
quefois un tems confidérable fans en vo¬
mir. Toutes les années font-elles enfin
également faines & également pluvieu-
fes, venteufes, froides & chaudes dans
la même contrée.

Le Soleil Se les émanations de la ter¬

re décident en France , comme ailleurs ,

de la température des années, & l'on
n'y fçauroit faire intervenir aucune au¬
tre caufe, à moins que de vouloir fai¬
re agir les influences des aflres. Or de
ces deuxcaufes, il y en a une qui ne va¬
rie pas dans fon aftion , je veux dire le
Soleil. Il faut donc attribuer la différen¬
ce immenfe qui s'obferve en France en¬
tre la température de deux années à la
variation lurvenuë dans les émanations
de la terre.

Je dis que l'aétion du Soleil ne varie
point. Il monte & il defeend à Paris
toutes les années à une même hauteur.
S'il y a quelque différence dans fon éle-

N vj
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vation elle n'eft fenfible qu'aux Aftro-
nom es modernes , & elle ne pourroit
mettre d'autre différence entre l'été de
deux années, que celle qui fe trouve en¬
tre un été de Senlis Ôc un été de Paris.
La diftance qui eft entre Paris & Sen¬
lis du Sud au Nord, revient à la hau¬
teur que le Soleil peut avoir de plus à
Paris en une année que dans une autre
année.

La différence qui eff entre la tempé¬
rature des années , eft bien une autre
variation. Il eft à Paris des étez d'une
chaleur infupportable. D'autres à peine
ne font pas un tems froid. Souvent il
fait plus froid le jour du folftice d'été
qu'il ne faifoit fix femaines auparavant.
L'hyver y eft quelquefois très-rigou¬
reux , & la gelée y dure quarante jours
de fuite. En d'autres années l'hyver fe
paffe fans trois jours de gelée confécu-
tive. Il eft des années durant lefquel-
les il tombe à Paris vingt-deux pouces
d'eau de pluie, (a) En d'autres années
il n'en tombe pas huit. Il eft aulîi des
années où les vents font plus fréquens
& plus furieux qu'en d'autres. On peut
dire la même chofe de tous les pays. La
température des années y varie tou-

(/*) les ^ilmanachs de l'Ohfervt/oire
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jours. Il efl: feulement vrai que dans les
pays Méridionaux, le tems de la pluie
& des chaleurs n'eft pas awfli déréglé que
dans notre pays. Ces chaleurs & ces
pluies, plus ou moins grandes, y vien¬
nent à peu près dans les mêmes jours.
La caulè y varie bien, mais elle n'y efl
pas aufli capricieufe qu'en France.

Mais
, dira t'on , quoique le Soleil

monte toutes les années à la même hau¬

teur, ne peut-il point arriver quelque
obftacle , comme feroit une macule, qui
rallentifle fon aâion en certaines an¬

nées , plus que dans d'autres années. Il
auroit ainfi la plus grande part aux va¬
riations dont vous allez chercher la caufe
dans le fein de la terre.

Je réponds que l'expérience ne fouf-
fre point qu'on impute au Soleil cette
variation. 11 y auroit une efpéce de ré¬
glé dans ce dérangement, s'il venoit du
rallentifle ment de l'aélion du Soleil, je
veux dire que tous les pays fentiroient
ce dérangement à proportion de la dif-
tance où ils font de la Ligne , & que
l'élévation du Soleil décideroit toujours
du degré de chaleur, quelle que fût cet¬
te chaleur en une certaine année. Le
même été plus chaud à Paris qua l'or¬
dinaire, fuppoferoit un été plus chaud
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à Madrid que les étez ordinaires. Un
hyver très-doux à Paris, fuppoferoit qu'il
feroit encore .plus doux à Madrid que
les hyvefs ordinaires. C'elt ce qui n'efl;
point. L'hyver de 1699. à 1700. fut
très-doux à Paris & très-rude à Madrid.
Il gela quinze jours de fuite à Madrid,.
& il ne gela pas deux jours de fuite à Pa¬
ris. L'été de 1714. futaflezfec & très-
chaud à Paris. Il fut très-pluvieux & af-
fez froid en Lombardie. Le jour du fol-
llice d'été elt quelquefois plus froid que
le jour des équinoxes. La variation delà
température des années eft telle qu'on
ne fçauroit l'attribuer au Soleil. Il faut
l'imputer à une caufe particulière à cha¬
que pays, c'eft-à-dire, à la différence
qui furvient dans les émanations de la
terre. C'eft elle qui rend encore certai¬
nes années plus fujetes aux maladies que
d'autres.

Ipfa fape coorta
De terra furgunt. (a )

Il eft des maladies épidémiques qui
fortent de la terre infenfiblement, mais
il en eft qu'on en voit fortir , pour ainfi
dire. Telles font les maladies qui fur-
viennerit dans les lieux où l'on a fût de
grands remuemens de terre , & qui

(a) Lucret. I. 6t
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étoient très-fains avant ces remuemens.

La première enveloppe de la terre, eft
compolée de terres communes, de pier¬
res

, de cailloux & de fables. La nature
prudente s'en eft fervie pour couvrir la
fécondé enveloppe compofée de miné¬
raux & de terres grades dont les fucs
contribuent à la fertilité du fol exté¬
rieur. Ou ces fucs montent dans les

tuyaux des plantes, ou bien ils s'élevent
dans l'air, après s'être exténuez Se fil¬
trez à travers la première enveloppe de
la terre, & ils y forment ce nître aé¬
rien, qui retombant enfuite fur la terre
dont il eft forti, aide tant à fa fertilité.
Or quand on fait de grands remuemens
de terre , on met à découvert plufieurs
endroits de cette fécondé enveloppe ,

Se l'on les expofe à l'aétion immédiate
de l'air Se du Soleil, laquelle ne trou¬
vant plus rien d'interpofé, en détache
des molécules en trop grande quantité.
D'ail eurs ces molécules encore trop
grofîieres , n'auroient dû s'é'ever dans
l'air, qu'après s'être exténuées en paflànt
à travers de la première enveloppe com¬
me à travers un tamis. Ainfi l'air de
la contrée fe corrompt, Se il demeure
corrompu iufqu'à ce que la terre dé¬
couverte foit épuifée d'une partie de
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ces fucs, ou jufqu'à ce que la poufUere
chariée fans ceflfe par les vents, l'ait en¬
duite d'une nouvelle croûte.

Mais
, comme nous l'avons dit, il eft

des maladies épidémiques qui , pour
parler ainfi, fortent du fein de 1a. terre
infenfiblement, & fans qu'il y foit arri¬
vé aucun changement dont on s'apper-
çoive. Telles font les pelles qui s'allu¬
ment quelquefois dans un pays où elles
n'ont point été apportées ailleurs, &
qu'on ne fçauroit imputer qu'aux alté¬
rations arrivées dans les émanations de
la terre même.

SECTION XIX.

(hïil faut attribuer aux variations
de flair dans le même pays la
différence qui s'y remarque entre
le génie de fes habitans en des
fiécles différens.

JE conclus donc de tout ce que jeviens d'expofer , qu'ainft qu'on at¬
tribué la différence du caraétere des na¬

tions aux différentes qualitez de l'air
de leurs pays, il faut attribuer de même
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aux changemens qui furviennent dans
les qualitez de l'air d'un certain pays,
les variations qui arrivent dans les'
mœurs & dans le génie de fes habitant.
Ainfi qu'on impute à la différence qui
eft entre l'air de France & l'air d'Italie,
la différence qui fe remarque entre les
Italiens & les François, de même il
faut attribuer à l'altération des qualitez
de l'air de France

, la différence fenfible
qui s'obferve entre les mœurs & le gé¬
nie des François d'un certain fiécle &
des François d'un autre fiécle. Comme
les qualitez de l'air de France varient
à certains égards , & qu'elles demeu¬
rent les mêmes à d'autres égards , il
s'enfuit que dans tous les fiécies , les
François auront un caraâere général
qui les diftinguera des autres nations,
mais ce caraâere n'empêchera pas que
les François de certains fiécies ne foient
différens des François des autres fiécies.
C'eft ainfi que les vins ont dans chaque
terroir une faveur particulière qu'ils
confervent toujours, quoique leur bonté
ne foit pas toujours égale, & qu'en cer¬
taines années, ils foient meilleurs fans
comparaifon que dans d'autres années.
Voilà pourquoi, par exemple, les Ita¬
liens feront toujours plus propres à réuf»
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fir en peinture & en poëfie que les peu¬
ples des environs de la mer Baltique.
Mais comme la caufe qui fait cette dif¬
férence entre les nations , eft fu;ette à
plulieurs altérations, il femble qu'il doi¬
ve arriver qu'en Italie certaines généra¬
tions ayant plus de talens pour exceller
dans cas arts, que d'autres générations
n'en peuvent avoir.

Twte la q'tefiion de la prééminence en-
tre les anciens ê3 les modernes , dit le
grand Défenfeur des derniers, (a) étant
une fois bien entendue, fe réduit a fra¬
voir , fi les arbres qui étoient autrefois
dans nos campagnes , étoient plus grands
que ceux d'aujourd'hui. J'ai cru , ajoute-
t'il, que le plus sûr étoit de confulter un

peut fur tout ceci la Phjfque, qui a le fe-
cret d'abréger bien des contefiattons que la
Rhétorique rend infinies. Confultons-là,
j'y confens. Que nous répond elle? Deux
chofes. La première, c'eft que de tout
tenus certaines plantes ont atteint une
plus grande perfection dans une contrée
que dans une autre, & que dans le mê¬
me pays les arbres & les plantes n'y don¬
nent pas toutes les années des fruits éga¬
lement bons.

On pourroit dire des années ce que
( a ) M, de Fontenelle 3 DigreJJion fur Us Anciens,
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Virgile a dit des régions, quand il écrit: 1
que toutes leurs produélions ne font point
également excellentes.

Non omnis fert omnia tcllus.
La caufe de cet effet montre une aéti-

vité à laquelle nous pouvons bien attri¬
buer la différence qui fe remarque en¬
tre l'efprit & le génie des nations & des
fiécles. N'agit-elle pas déjà fenfible-
ment fur l'efprit des hommes, en ren¬
dant la température des climats auffi
différente qu'on la voit en différens
pays comme en différentes années ? La
température du climat ne nuit-elle pas
beaucoup à l'éducation phyfique des en-
fans, ou ne la favorife-t'elle pas beau¬
coup ? Pourquoi ne veut-on pas que
les enfans élevez en France en certai¬
nes années, dont la température aura
été heureufe

, ayent le cerveau mieux
difpofé que ceux qui auront été élevez
durant une fuite d'années dont la tem¬

pérature aura été tnauvaife. Tout le mon¬
de n'attribue-t'il pas l'efprit des Floren¬
tins & la grofîiereté des Bergamafques à
la d'fférerce qui eft entre l'air de Floren¬
ce & celui de Bergame ?

Mais, objectera ton , fi ces change-
mers que vous fuppofez arriver fuc-
ceffivetnent dans la terre, dans l'air &
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dans les efprits, écoient réels, on remar-
queroit dans le même pays quelque chan¬
gement dans la configuration du corps
des hommes. Le changement que vous
croyez arriver dans leur intérieur, feroit
accompagné d'un changement feniîble
dans leur extérieur.

Je réponds en premier lieu, fondé fur
tout ce que j'ai dit précédemment, que
la caufe qui eft affez puiffante pour agir
fur les cerveaux de toute efpéce, peut
bien n'être pas affez efficace pour alté-
rer la Rature des corps. En fécond lieu,
je réponds, que fi l'on faifoit en Fran¬
ce, par exemple, une attention exaéte
& fuivie fur la Rature des corps Se fur
leurs forces , peut-être trouveroit-t'on
qu'il y paroît en certain tems des géné¬
rations d'hommes plus grands Se plus
robufles que dans d'autres. Peut-être
trouveroit-on qu'il y a des âges, ou l'efpé-
ce des hommes va en fe perfeftionnant,
comme il y en a d'autres, où elle dé-
cheoit. Lorfqu'on voit que nos guer¬
riers trouvent le poids d'une cuiraffe &
d'un cafque un fardeau infupportable ,

au lieu que leurs ancêtres ne trouvoient
pas l'habillement entier de l'homme d'ar¬
mes un poids trop lourd; quand on com¬
pare les fatigues qu'on avoit à effuyer
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dans les guerres des Croifades avec la
moleflè de nos camps, n'eft-on pas tenté
de dire que la choie arrive ainli.

11 ne faut point alléguer que c'elt la
moleflfe de l'éducation qui énerve les
corps. Eft-ce d'aujourd'hui que les pe-
res & les meres choyent trop leurs en-
fans , & les enfans de toute condition
n'étoient-ils pas élevez par leurs parens
dans les tems dont je parle, ainfi que le
font ceux d'aujourd'hui ? Ne feroit-ce
point parce que les enfans naiflent plus
délicats, que l'expérience fait prendre
des précautions plus fcrupuleufes pour
les conferver ? Il eft naturel qu'un pere
& une rnere apportent à l'éducation
phyfique de leurs enfans, les mêmes at¬
tentions & les mêmes foins dont ils fe
fouviennent d'avoir eu befoin. Il eft na¬

turel qu'ils jugent de la délicatelTe de
leurs enfans, par la délicatelTe dont ils
ont été durant leur enfance. L'expé¬
rience feule peut, en apprenant que ces
foins ne fuffifent plus, nous faire penfer
qu'il faut employer plus d'attention &
plus de ménagement pour la conferva-
tion de nos enfans, qu'on n'en a eu pour
la nôtre. L'impulfion de la nature à la¬
quelle on ne réfifte guéres, ne fait-elle
pas aimer encore aujourd'hui les exerci-
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ces qui fortifient le corps à ceux à qui
elle a donné une fanté capable de les fou-
tenir? Pourquoi le commun du monde
les néglige t'il aujourd'hui ï Enfin notre
moleiie vient elle de notre genre de vie,
ou bien eft-ce parce que nous naillons
plus foibles par l'eftomac & par les vif
ceres que nos ayeux, que chacun dans
fa condition cherche de nouvelles pré¬
parations d'alimens , des nourritures
plus ailées, & que les abftinences que
ces ayeux obfervoient fans peine, font
aujourd'hui réellement impraticables au
tiers du monde. Pourquoi ne pas croi¬
re que c'eft le phyfique qui donne la loi
au moral ? Je crois donc que le genre
de vie, que la mode de fe vêtir plus ou
moins en certaines faifons, qui a lieu
fucceffivement dans le même pays , dé¬
pend de la vigueur des corps qui les fait
fouffrir du froid ou du chaud, plus ou
moins, fuivant qu'ils font plus ou moins
robuftes. Il y a cinquante ans que les
hommes ne s'habilloient pas aufli chau¬
dement en France durant l'hyver qu'ils
s'habillent aujourd'hui , parce que les
corps y étoient communément plus ro¬
buftes & moins fenfibles au injures du
froid. J'ai obfervé, dit Chardin, [a)

{a) Vvyx&e île i'erfe, i. i, p. 175.



fur la Poëfte &fur la Peinture. 3 1 r
dans mes voyages, que comme les moeurs fia¬
ient le tempérament du corps, félon la re¬
marque de Gallien, le tempérament du
corps fuit la qualité du climat, de forte que
les coutumes ou habitudes des peuples ne
Jont point l'effet du pur caprice, mais de
quelque caufe ou nécefjité naturelle qu'on ne
découvre qu'après une exacte recherche.
Quand les corps deviennent plus foi-
bles & plus fenhbles aux injures de l'air ,

il s'enfuit qu'un peuple doit changer
quelque cholè dans fes mœurs & dans
fes coutumes, a'infi qu'il le ferait, fi le
climat étoit changé. Ses befoins varient
également par l'un ou par l'autre chan¬
gement.

Les perfonnes âgées foutiennent en¬
core qu'une certaine Cour étoit com-
pofée de femmes plus belles Se d'hom¬
mes mieux faits , qu'une autre Cour peu¬
plée des defeendans de ceux-là. Qu'on
entre en certains tems dans le détail de
cent familles, & l'on en trouvera qua¬
tre-vingt où le fils fera d'une ftature
moins élevée que celle de fon pere. La
race des hommes deviendroit une race

de Pigmées, s'il ne fuccédoit point à ces
tems de décadence, des tems où la fta-
flure des corps fe releve. Les générations
plus foibles, & les générations plus ro^
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bulles que les générations précédentes,
fe fuccedent alternativement*

On ne fçauroit encore attribuer qu'aux
changemens qui furviennent dans les
qualitez de l'air dans le même pays la
différence qui fe remarque entre les
moeurs & la politelfe de divers fiécles.
On a vu des teins où l'on tiroit facile¬
ment les principaux d'une nation de leurs
foyers. On les engageoit fans peine d'al¬
ler chercher la guerre à mille lieuës de
leur patrie au mépris des fatigues de plu-
fieurs mois de voyage qui paroilfent les
travaux d'Hercule, à leur polléritéamo-
lie. C'eft, dira-t'on, que la mode d'y al¬
ler s'étoit établie. Mais de pareilles mo¬
des ne s'établiraient pas aujourd'hui. El¬
les ne peuvent s'introduire qu'à l'aide des
conjonétures phyftques, pour ainfi dire.
Croit-on que le plus éloquent de nos Pré¬
dicateurs qui prêcherait une Croifade
aujourd'hui, trouvât bien des Barons qui
le vouiuffent fuivre outre-mer.

4-

SECTION
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SECTION XX.

De la différence des mœurs & des
inclinations du même peuple en

des fiécles différens.

IL arrive encore des rems dont lesévénemens font penfer qu'il eft ar¬
rivé quelque altération phyfique dans
la conftitution des hommes. Ce font
ceux où des hommes d'ailleurs très-po¬
lis & même lettrez, fe portent aux ac¬
tions les plus dénaturées avec une fa¬
cilité affreufe. C'eft ce que firent les
François fous les régnés de Charles IX.
& de Henri III. Tous les perfonnages
qui font quelque figure dans l'Hiftoire
de Charles IX. & dans l'Hiftoire de fes
freres, même les Eccléfiaftiques , font
péris de mort violente. Ceux des Sei¬
gneurs de ce tems-îà, qui comme le
Maréchal de Saint-André , le Conné¬
table de Montmorenci, le Prince de
Condé & le Duc de Joyeufe furent tuez
dans des adions de guerre, y mouru¬
rent alfalfinez. Les coups leur furent
portez par des hommes qui les recon-
noiflbient, & qui en vouloient à eux»

Tome IL Q
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On fçait les noms de ceux qui les tuè¬
rent. Je ne fçai par quelle fatalité Hen¬
ri II. les trois Rois fes enfans & Henri
IV. qui fe fuccéderent immédiatement,
moururent tous cinq de mort violente,
malheur qui n'étoit pas arrivé à aucun
de nos Rois de la troifiéme race, bien
que la plûpart eullent régné dans des
tems difficiles, & où les hommes étoient
plus greffiers que dans le treizième fiécle.
Nous avons vu dans le dix-feptiéme fié¬
cle des guerres civiles en France 8c des
partis auffi aigris & auffi animez l'un
contre l'autre fous Louis XIII. & fous
Louis XIV. que pouvoient l'être dans
le fiécle précédent les fadions qui iùi-
voient les Ducs de Guife ou l'Amiral de

Coligni, fans que l'hiftoire des derniers
mouvemens foit remplie d'empoifonne-
mens, d'aflaffinats , ni des événemens
tragiques fi communs en France fous les
derniers Valois.

Qu'on ne dife pas que le motif de Re¬
ligion qui entroit dans les guerres civi¬
les du tems des Valois, envenimoit les
efprits , & que ce motif n'entroit pas
dans nos dernieres guerres civiles. Je
répondrois que le précepte d'aimer fes
ennemis n'étant point contellé par Ro¬
me, ni par Geneve, il s'enfuit que ceux
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qui prenoient parti pour l'une ou pour
l'autre caule de bonne foi, devoienc
avoir horreur d'un aflhflinat. C'eft la po¬
litique , fecondée par l'efprit du fiécle,
qui a fait commettre toutes ces noir¬
ceurs à des gens, dont, pour me fervir
de l'expreflîon du tems , toute la Re¬
ligion gijfoit dans une écharpe rouge ou
dans une blanche. Si l'on me repliquoit
que ces fcéJérats étoient Catholiques
ou Huguenots par perfuafion , mais
que c'étoit des cerveaux brûlez , des
imaginations forcenées, en un mot des
fanatiques de bonne foi : ce feroit ad¬
hérer à mon fentiment. Comme il ne

s'en eft pas trouvé de tels durant les
dernieres guerres civiles, il faudra tom¬
ber d'accord qu'il eft des tems où des
hommes de ce caraébere, qui rencon¬
trent toujours alfez d'occafions d'extra-
vaguer , font plus communs que dans
d'autres. C'eft établir la différence des
efprits dans le même pays, mais dans
différens fiécles.

En effet, vit-on verfer des fleuves de
fang au fujet de l'héréfie d'Arius , qui
caufa tant de difputes & tant de trou¬
bles dans la Chrétienté ? Avant le Pro-
teftantifme, il s'étoit élevé en France
plufieurs conteftations en matière de

Oij
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religion, mais fi l'on excepte les guer¬
res contre les Albigeois, il n'étoit pas
arrivé que ces difputes culTent fait ver-
fer aux François le fang de leurs frè¬
res , parce que la même âcreté ne s'é-
toit pas encore trouvée dans les hu¬
meurs , ni la même irritation dans les
efprits.

Pourquoi vient-il des fiécles où les
fiommes ont un éloignement invinci¬
ble de tous les travaux d'efprit, & où
ils font fi peu difpofez à étudier, que
toutes les voies dont on fe fert pour les
y exciter, demeurent longtems inuti¬
les ? Tous les travaux du corps & les
plus grands dangers leur font moins de
peur que l'application. Quels privilèges
8c quels avantages nos Rois n'ont-ils
pas été obligez d'accorder aux Graduez
êc aux Clercs dans le douzième & dans
le treizième fiécle , afin d'encourager
les François à fortir du moins de l'igno¬
rance la plus çralTe où je ne fçai quelle_
fatalité les retenoit plongez? Les hom¬
mes avoient alors un fi grand befoin
d'être excitez à l'étude , qu'en quel¬
ques Etats on étendît une partie des
privilèges des Clercs, à ceux qui fçau-
roient lire. En effet, de grands Sei¬
gneurs qui ne fçavoient pas figner leur
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nom, ou qui l'écrivoienc fans connoî-
ire la valeur des carafteres dont il étoit
compofé, mais en le deffîgnant d'après
l'exemple qu'on leur avoir enfeigné à
imiter, étoient une chofe très-commu¬
ne. D'un autre côté on trouvoit facile¬
ment des gens prêts d'affronter les plus
grands dangers , & même les travaux
les plus longs. Depuis un fiécle les
hommes fe portent volontiers à l'étude
comme à l'exercice des arts libéraux ,

quoique les encouragemens ne foient
plus les mêmes qu'autrefois. Les S ça-
vans médiocres

, & les perfonnes qui
profeffent les arts libéraux avec un ta¬
lent chétif, font même devenus fi com¬
muns, qu'il eft des gens allez bizarres
pour penfer qu'on devrait aujourd'hui
avoir autant d'attention à limiter le
nombre de ceux qui pourraient profef-
fer les arts libéraux, qu'on en appor¬
tât autrefois à l'augmenter. Leur nom¬
bre

, difent-ils, s'efl trop multiplié par
rapport au nombre du peuple qui exerce
les arts mécaniques. La proportion où
font préfentement ceux qui vivent des
arts mécaniques avec ceux qui vivent
des arts libéraux , n'eft plus la propor¬
tion convenable au bien de la fociété»
Ut omnium rerum, fie litterarum quo-

O iij
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que intemperantiâ laboramus. [a)

Enfin pourquoi voit-on dans le même
pays des fiécles fi fujecs aux maladies
épidémiques, & d'autres fiécles pref-
que exempts de ces maladies, fi cette
différence ne vient point des altérations
furvenuës dans les qualitez de l'air qui
n'eft pas le même dans tous ces fiécles ?
On compte en France quatre peftes gé¬
nérales depuis mil cinq cens trente jus¬
qu'en mil fix cens trente-fix. Dans
les quatre-vingt années écoulées de¬
puis jufques à l'année mil fept cens
dix huit, à peine quelques Villes de
France ont-elles fenti une légère at¬
teinte de ce fléau. Il y a plus de quatre-
vingt ans que les Maladreries des trois
quarts des Villes du Royaume n'ont pas
été ouvertes. Des maladies inconnues
naiffent en certains fiécles, & elles cef-
fent pour toujours, après s'être renou-
vellées deux ou trois fois durant un

certain nombre d'années. Telles ont

été en France le Mal des ardens & la Co¬

lique de Poitou. Quand on voit tant d'ef¬
fets fi bien marquez de l'altération des
qualitez de l'air , quand on connoît fi
diftinélement que cette altération eft
réelle, & quand on en connoît même la

{ci) Sériée» Ejfijl»
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caufe, peut-on s'empêcher de lui attri¬
buer la différence fenfible qui fe ren¬
contre dans le même pays entre les
hommes de deux fiécles différens. Je
conclus donc, en me fervant des paro¬
les de Tacite, que le monde eft fujec
à des changemens & à des vicifîîtudes
dont le période ne nous eft pas connu,
mais dont la révolution ramene fuc-
ceflivement l'a politeffe & la barbarie ,
les talens de l'efprit comme la force du
corps , & par conféquent le progrès
des arts & des fciences , leur langueur
& leur dépériffement, ainfi que la ré¬
volution du Soleil ramene les faifons
tour à tour. Rébus cunclis inefl quidam
velut orb 'is, ut quemadmodum temporum
vices

, ita morum vertantur. C'eft une
fuite du plan que le Créateur a voulu
choifir, & des moyens qu'il a élus pour
l'exécution de ce plan.

Oiii)
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SECTION XXI.

JDe la maniéré dont la réputation
des Poètes & des Peintres

s'établit.

JE m'acquitte de la promefTe que j'aifaite au commencement de cet ou¬

vrage , d'examiner, avant que de le fi¬
nir , la maniéré dont la réputation des
Peintres & la réputation des Poètes s'é-
tabliffent. Ce que mon fujet m'obligera
de dire fur le fuccès des vers & des ta¬

bleaux , fera une nouvelle preuve de ce
que j'ai déjà dit touchant le mérite le
plus effentiel & le plus important de ces
ouvrages.

Les productions nouvelles font d'a¬
bord apprétiées par des Juges d'un ca-
raétere bien différent, les gens du mé¬
tier, & le public. Elles feraient bientôt
elîimées à leur jufte valeur, fi le public
étoit auffi capable de défendre fon fen-
timent & de le faire valoir , qu'il fçait
bien prendre fon parti. Mais il a la fa¬
cilité de fe laiffer troubler dans fon ju¬
gement par les perfonnes qui font pro-
feflion de l'art auquel l'ouvrage nouveau
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reflprtit. Or ces perfonnes font fujetès à
faire fouvent un mauvais rapport par
les raifons que nous expoferons. Elles
obfcurciflfent donc la vérité, de manière
que le public relie durant un tems dans
l'incertitude ou dans l'erreur. Il ne fçait
pas précifément quel titre mérite l'ou¬
vrage nouveau défini en général. Le pu¬
blic demeure indécis fur la queftion, s'il
eft bon ou mauvais à tout prendre, &
il en croit même quelquefois les gens du
métier qui le trompent , mais il ne les
croit que durant un tems allez court.

Ce premier tems écoulé, le public ap¬
précie un ouvrage à fa jufte valeur, & il
lui donne le rang qu'il mérite, ou bien
il le condamne à l'oubli. Il ne fe trom¬

pe point dans cette décifion , parce qu'il
en juge avec défintéreflement, & parce
qu'il en juge par fentiment.

Quand je dis que le jugement du pu¬
blic eft défintérelfé, je ne prétends pas
foutenir qu'il ne fe rencontre dans le
public des perfonnes que l'amitié féduit
en faveur des Auteurs, & d'autres que
Vavetfion prévient contv'eux. Mais elles
font en fi petit nombre par comparaifon
aux Juges défintéreffez, que leur pré¬
vention n'a guéres d'influence dans le
fuffrage général. Un Peintre, & encore
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plus un Poëte, qui tient toujours une
grande place dans Ton imagination, &
qui lui-même eft encore fou vent un hom¬
me de ce caradere d'efprit violent, pour
lequel il n'eft point de perfonnes indiffé¬
rentes-, fe figure qu'une grande Ville,
qu'un Royaume entier n'eft peuplé que
d'envieux ou d'adorateurs de Ton mérite.
11 s'imagine le partager en deux fadions
auffi animées l'une contre lui, Se l'autre
pour lui, que les Guelfes & les Gibelins
l'étoient contre les Empereurs & pour les
Empereurs, lorfque réellement il n'y a
pas cinquante perfonnes qui ayent pris,
parti pour ou contre lui, Se qui s'ïncé-
reffent avec affedion à la fortune de fes
vers. La plupart de ceux en qui il fup-
pofe des fentimens.de haine ou d'amitié
très décidez, font dans l'indifférence , Se
difpofez à juger de l'Auteur par fa Co¬
médie, & non de la Comédie par fon
Auteur. Us font prêts à dire leur fenti-
ment avec autant de franchife, que les
amis commençaux d'une maifon difentle
leur fur un Cuifinier que le Maître effaye..
Ce n'eft pas le moins équitable des juge-
mens de notre pays.
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SECTION XXII.

Que le Public juge bien des Poèmes
& des Tableaux en général. Du
fentiment que nous avons pour
connaître le mérite de ces ouvra-

ges.

No n feulement le public juge d'unouvrage fans intérêt, mais il en
juge encore ainfi qu'il en faut décider
en général, c'efi-à-dire , par la voie du
fentiment, & fuivant l'impreffion que
le poème ou le tableau font fur lui.
Puifque le premier but de la Poëfie Sz
de la Peinture efl: de nous toucher les
poèmes & les tableaux 11e font de bons
ouvrages qu'à proportion qu'ils nous
émeuvent & qu'ils nous attachent. Un
ouvrage qui touche beaucoup , doit être
excellent à tout prendre. Par la même
raifon l'ouvrage qui ne touche point &
qui n'attache pas, ne vaut rien ; & fi la
critique n'y trouve point à reprendre
des fautes contre les réglés , c'eft qu'un
ouvrage peut être mauvais, fans qu'il y
ait des fautes contre les réglés, comme
un ouvrage plein de fautes contre les



524 Réflexions critiques
réglés, peut être un ouvrage excellent.

Or le fentiment enfeigne bien mieux
fi l'ouvrage touche , & s'il fait fur
nous l'impreffion qu'il doit faire , que
toutes les differtations compofées par
les Critiques , pour en expliquer le
mérite ,• & pour en calculer les perfec¬
tions & les défauts. La voie de difcuf-
fion & d'analyfe , dont le fervent ces
Meilleurs, eft bonne à la vérité , lorf-
qu'il s'agit de trouver les caufes qui
font qu'un ouvrage plaît , ou qu'il ne
plaît pas ; mais cette voie ne vaut pas
celle du fentiment, lorsqu'il s'agit de
décider cette queftion. L'ouvrage plaît-
il

, ou ne p!ait-il pas ? L'ouvrage eft-il
bon ou mauvais en général ? C'eft la
même chofe. Le raifonnement ne doit
donc intervenir dans le jugement que
nous portons fur un poème ou fur un ta¬
bleau en général, que pour rendre raifon
de la décifion du fentiment, & pour ex¬
pliquer quelles fautes l'empêchent de
plaire, & quels font les agrémens qui le
rendent capables d'attacher. Qu'on me
permette ce trait. La raifon ne veut
point qu'on raifonne fur une pareille
queftion , à moins qu'on ne raifonne
pour juftifier le jugement que le fenti¬
ment a porté. La décifion de la quef-
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tion n'eft point du reftort du raifonne-
ment. .11 doit fe foumettre au jugement
que le fentiment prononce. C'eft le juge
compétent de la queftion.

Kaifonne-t'on , pour fçavoîr fi le ra-

'on jamais , après avoir pôle des
principes géométriques fur la faveur „
& défini les qualitez de chaque ingré¬
dient qui entre dans la compofition de
ce mets , de difcuter la proportion gar¬
dée dans leur mélange , pour décider fi
le ragoût eft bon ? On n'en fait rien. Ï1
elt en nous un fens fait pour connoître fi
le Cuifinier a opéré fuivant les réglés
de fon art. On goûte le ragoût, & mê¬
me fans fçavoir ces réglés, on connoît
s'il eft bon. 11 en eft de même en quel¬
que maniéré des ouvrages d'efprit &
des tableaux faits pour nous plaire en
nous touchant.

Il eft en nous un fens deftiné pour
juger du mérite de ces ouvrages, qui
confifte en l'imitation des objets tou-
chans dans la nature. Ce fens eft le fens
même qui aurait iugé de l'objet que le
Peintr.e, le Poëte ou le Muficien ont
imité. C'eft l'œil, lorfqu'il s'agit du co¬
loris d'un tableau. C'eft l'oreille , lorf¬
qu'il eft queftion de juger fi les accens

,eft bon ou s'il eft mauvais, 6c s'a-
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d'un récit font touchans , ou s'ils con¬
viennent aux paroles, & fi le chant en
eft mélodieux. Lorfqu'il s'agit de con-
noître fi l'imitation qu'on nous préfen¬
te dans un poëme ou dans la compofi-
tion d'un tableau

, efl capable d'exciter
la compalfion & d'attendrir, le fens def-
tiné pour en juger, eft le fens même qui
aurait été attendri, c'eft le fens qui au- i
roit jugé de l'objet imité. C'eft'ce fixié-
me fens qui efl: en nous, fans que nous
voyions fes organes. C'eft la portion de
nous-mêmes qui juge fur l'impreffion
qu'elle relfent, & qui, pour me fervir
des termes de Platon , ( a. ) prononce,
fans confulter la réglé & le compas. C'eft
enfin ce qu'on appelle communément
le fentiment.

Le cœur s'agite de lui-même, & par
un mouvement qui précédé toute dé¬
libération , quand l'objet qu'on lui pré¬
fente eft réellement un objet touchant,,
foit que l'objet ait reçu fon être de la
nature

, foit qu'il tienne fon exiftence
d'une imitation que l'art en a faite. No¬
tre cœur eft fait, il eft organifé pour cela.
Son opération prévient donc tous les
raifonnemens, ainfi que l'opération de-
l'œil & celle de l'oreille les devancent

( a) De Reçubl, lib, x.
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dans leurs fenfations. Il eft aulfi rare de
voir des hommes nez fans le fentiment
donc je parle, qu'il efl: rare de trouver
des aveugles nez. Mais on ne fçauroic
le communiquer à ceux qui en manque¬
raient, non plus quelavûë & l'oiiie. (a.)
Nec magis arte traditur qukm guflus aut
odoratus. Ainfi les imitations font leur
effet fur nous, elles nous font rire ou
pleurer, elles nous attachent avant que
notre raifon ait eu le tems d'agir & d'exa¬
miner. On pleure à une Tragédie avant
que d'avoir difcuté fi l'objet que le Poè¬
te nous y préfente, efl un objet capable
de toucher par lui-même 3 & s'il efl bien
imité. Le fentiment nous apprend ce
qui en efl, avant que nous ayons penfé à
en faire l'examen. Le même infiinét qui
nous feroit gémir par un premier mou¬
vement à la rencontre d'une mere qui
conduirait fon fils unique au tombeau ,

nous fait pleurer, quand la fcene nous
fait voir l'imitation fidèle d'un pareil
événement.

On reconnoît fi le Poëte a choifi un

objet touchant, & s'il l'a bien imité ;
comme on reconnoît, fans raifonner, fi
le peintre a peint une belle pcrfonne,,
ou fi celui qui a fait le portrait de notre

{«) ghaintil* Injl. lih. C. cap. e*
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ami, l'a fait reflemblant. Faut-il, pouf
juger fi ce portrait reflfemble ou non,
prendre les proportions du vifage de no¬
tre ami, & les comparer aux proportions
du portrait? Les Peintres mêmes diront
qu'il eft en eux un fentiment fubit qui
devance tout examen, & que l'excellent
tableau qu'ils n'ont jamais vu, fait fur
eux une impreffion foudaine qui les met
en état de pouvoir, avant aucune dif-
cuflion, juger de fon mérite en général :
cette première appréhenfton leur fuffit
même pour nommer le noble Artifan du
tableau.

On a donc raifon de dire communé¬
ment , qu'avec de l'efprit on fe connoît
à tout, car on entend alors par le mot
d'efprit, la juftelfe & la délicatelfe du
fentiment. Les François font en polfef-
fion de donner au mot efprit, des ligni¬
fications bien plus abufives. Ainfi M.
Pafcal (a) n'y avoit pas encore allez ré¬
fléchi

, quand il mit fur le papier, que
ceux qui jugent d'un ouvrage par les
réglés, font à l'égard des autres hom¬
mes , comme ceux qui ont une montre,
font à l'égard de ceux qui n'en ont
point, quand il eft queftion de fçavoir
l'heure. Je crois cette penfée du nom-

(a) Sen[ces iliverfes . cha[>. 31.
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bre de celles qu'un peu de méditation
lui auroit fait expliquer ; car on fçaic
bien que celui des ouvrages de Mon-
fieur Pafcal que je cite, eft compofé d'i¬
dées qui lui étoient venues dans l'ef-
prit, & qu'il avoit jettées fur le papier,
plutôt pour les examiner que pour les
publier. Elles furent imprimées après
fa mort dans l'état où il les avoit laifïees-
Lorfqu'il s'agît du mérite d'un ouvrage
fait pour nous toucher, ce ne font pas les
réglés qui font la montre, c'efl l'impref-
fion que l'ouvrage fait fur nous. Plus no¬
tre fentiment eft délicat, ou fi l'on veut,
plus nous avons d'efprit, plus la montre
eft jufte.

Monfieur Defpréaux fe fonde fur cet¬
te raifon pour avancer que la piûpart
des Critiques de profeftion , qui iup-
pléent par la connoiiïance des réglés à
la finelfe du fentiment qui lenr manque
bien fouvent

, ne jugent pas aufli fac¬
ilement du mérite des ouvrages ex¬
cellais , que les efprits du premier or¬
dre en jugent, fans avoir étudié les ré¬
glés autant que les premiers. Permettez-
moi de vous dire, il s'adreffe à Monfieur
Perrault, qu'aujourd'hui même ce ne font
pas, comme vous vous le figuret. , les
Scbrevelius , les Peraredus, les Mena-
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gius , ni, pour me fervir des termes de
Moliere, les Sçavans En lus, qui goû¬
tent davantage Homere , Virgile , Ho¬
race & Cicéron. Ceux que j'ai toujours
vu les plus frappez, de la letture de ces
grands perfonnages , ce font des efprits
du premier ordre. Ce font des hommes de
la plus haute élévation. Jfte s'il fallait
nécefairement vous en citer quelqu'un ,

je vous étonnerois peut-être par les noms
illuflres que je mettrois fur le papier, (3
vous j trouveriez^ non-feulement des La-
moignons , des Da<pneféaux , des Vrois-
villes , mais des Condé , des Conti & des
Turrennes.

En effet les Poètes anciens feraient
auffî furpris d'apprendre fur quels en¬
droits de leurs ouvrages le commun des
Commentateurs fe récrie davantage,
que s'ils venoient à fçavoir ce que l'Ab¬
bé de Marolles & les Traduéteurs de
fon efpéce , leur font dire quelquefois;
les Profeffeurs qui toute leur vie ont en-
feigné la Logique, font - ils ceux qui
connoiffent le mieux quand un homme
parle de bon fens, & quand il raifonne
avec jufteffe ?

Si le mérite le plus important des
poèmes & des tableaux étoit d'être con¬
formes aux réglés rédigées par écrit ,
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on pourroit dire que la meilleure ma¬
niéré de juger de leur excellence , com¬
me du rang qu'ils doivent tenir dans
l'eftime des hommes , feroit la voix de
difcuflion & d'analyfe. Mais le mérite
le plus important des poëmes & des ta¬
bleaux eft: de nous plaire. C'eft le der¬
nier but que les Peintres & les Poëtes
fe propofent , quand ils prennent tant
de peine à fe conformer aux réglés de
leur art. On connoit donc fuffifamment
s'ils ont bien réufli , quand on connoit li
l'ouvrage touche ou s'il ne touche pas.
Il eft vrai de dire qu'un ouvrage, où les
réglés effentielles feraient violées , ne
fçauroit plaire. Mais c'eft ce qu'on recon-
noîc mieux en jugeant par l'imprelhon
que fait l'ouvrage, qu'en jugeant de cet
ouvrage fur les diflértations des Criti¬
ques, qui conviennent rarement tou¬
chant l'importance de chaque réglé.
Ainft le public eft capable de bien juger
des vers & des tableaux

, fans fçavoir les
réglés de la Poëfie & de la Peinture ;
car, comme le dit Cicéron, [a] Omnes
tacito quodam fenfu fine ulla arte aut ratio-
ne, qtu fint in artibus ac rationibUs prava
m refta dijudicant. Tous les hommes, à
l'aide du fentiment intérieur qui eft; e»

( A } Dt OftH. lil>. j.»
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eux, eonnoiflènt, fans fçavoir les réglés,
fi les productions des arts font de bons
ou de mauvais ouvrages, & fi le raifon-
nement qu'ils entendent, conclut bien.

Quintilien dit dans l'ouvrage que
nous avons cité tant de fois, (a) quoi¬
que nous ne l'ayons pas cité encore
auffi fouvent qu'il mérite de l'être : ce
n'eft point en raifonnant , qu'on juge
des ouvrages faits pour toucher & pour
plaire. On en juge par un mouvement
inférieur qu'on ne fçauroit bien expli¬
quer. Du moins tous ceux qui ont ten¬
té de l'expliquer , n'en font pas venus
à bout. Non ratione aliqua , fed motu
nefcio an innarrabili judicatur. Neque hoc
ab iillo fatis explicari puto, licèt multi ten-
taverint.

Le parterre , fans fçavoir les réglés,
juge d'une pièce de théâtre auffi-bien
que les gens du métier. Il en eft du théâ¬
tre comme de l'éloquence , dit l'Abbé
d'Aubignac, les perfections n'en font pas
moins fenftbles aux ignorans qu'aux fa-
vans

, bien que la raifon ne leur en fait pas
également connue.

Voilà pourquoi des Artifans éclairez
confultent quelquefois des perfonnes
qui ne fçavent point les réglés de leurs

( a ) Quint» lib.
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arts, mais qui font capables néanmoins
de donner des décifions fur l'effet d'un

ouvrage compofé pour toucher les hom¬
mes, parce qu'elles font doiiées d'un
naturel très-fenfible. Souvent elles ont

décidé avant que d'avoir parlé, & même
avant que d'avoir penfé à faire une dé-
cifion. Mais dès que les mouvemens de
leur cœur qui opere mécaniquement,
viennent à s'exprimer par leur gefte ôç
par leur contenance, elles deviennent,
pour ainfi dire , une pierre de touche
qui donne à connoître diftinftement fi
le mérite principal manque ou non dans
l'ouvrage qu'on leur montre, ou qu'on
leur lit. Ainfi quoique ces perfonnes
ne foient point capables de contribuer
à la perfeftion d'un ouvrage par leur
avis, ni même de rendre méthodique¬
ment raifon de leur fentiment, leur dé-
cifion ne laiffe pas d'être jufte & sûre.
On fçait plufieurs exemples de ce que
je viens d'avancer, & que Malherbe &
Moliere mettoient même leurs fervantes

decuifine, au nombre de ces perfonnes
aufquels ils lifoient leurs vers, pour éprou¬
ver fi ces vers prenoient. Qu'on me par¬
donne l'exprelfion favorite de nos Poètes
dramatiques.

Mais il eft des beautez dans ces for;
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tes d'ouvrages , dira - t'on , dont les
ignorans ne peuvent fentir le prix. Par
exemple, un homme qui ne fçait pas
que le même Pharnace qui s'étoit allié
aux Romains contre fon pere Mithri-
date

, fut dépouillé honteufement de fes
Etats par Jules Céfar quelques années
après , n'eft point frappé de la beauté
des vers prophétiques que Racine fait
proférer à Mithridate expirant.

Tôt ou tard il faudra que Pharnace périlîe, *
Fiez-vous aux Romains du foin de fon fup-

plice.

Les ignorans ne fçauroient donc juger
d'un poème en général, puifqu'ils ne
conçoivent qu'une partie de fes beau-
tez.

Je prie le le&eur de ne point ou¬
blier la première réponfe que je vais
faire à cette objeétion. C'eft que je ne
comprens point le bas peuple dans le
public capable de prononcer • fur les
poèmes ou fur les tableaux, comme de
décider à quel degré ils font excellens.
Le mot de public ne renferme ici que
les perfonnes qui ont acquis des lumiè¬
res

, foit par la lefture, foit par le com¬
merce du monde. Elles font les feules
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qui puiffent marquer le rang des poë-
mes & des tableaux, quoiqu'il le rt n-
contre dans les ouvrages excellens des
beautez capables de te faire fentir au
peuple du plus bas étage, & de l'obliger
à fe récrier. Mais comme il eft fans con-

noiflance des autres ouvrages du même
genre, il n'eft pas en état de difcerner à
quel point le poëme qui le fait pleurer ,

eft excellent, ni quel rang il doit tenir
parmi les autres poëmes. Le public ,
dont il s'agit ici, eft donc borné aux per-
fonnes qui lifent , qui connoiflent les
fpe&acles, qui voyent & qui entendent
parler de tableaux, ou qui ont acquis
de quelque maniéré que ce foit, ce dif-
difcernement qu'on appelle goût de corn-
furaifon, & dont je parlerai tantôt plus
au long. Le lefteur, en faifant atten¬
tion aux tems, aux lieux , comme à la
nature de l'ouvrage dont il fera particu¬
lièrement queftion , comprendra beau¬
coup mieux encore que je ne pourrois
l'expliquer , à quel étage d'efprit, à quel
point de lumières & à quelle condition ,

le public, dont je voudrai parler , fera
reftraint. Par exemple , tous ceux qui
font capables de porter un jugement
fain fur une Tragédie Françoifene font
font pas capables de juger de même de
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l'Enéïde, ni d'un autre poëme Latin,
Le public qui peut juger d'Homere au¬
jourd'hui , eft encore moins nombreux
que le public qui peut juger de l'Enéïde.
Le public fe reftraint donc, fuivant l'ou¬
vrage dont il elt queftion, de juger.

Le mot du public eft encore ou plus
îeflerré , ou plus étendu, fuivant les
tems & fuivant les lieux dont on par¬
le. Il eft des fiécles & des villes où les
connoifiances néceffaires pour bien ju¬
ger d'un ouvrage par fon effet, font
plus communes & plus répandues que
dans d'autres. Tel ordre de citoyens qui
n'a pas ces lumières dans une ville de
Province, les a dans une Capitale. Tel
ordre de citoyens qui ne les avoit pas
au commencement du feiziéme fiécle ,

les avoit à la fin du dix-feptiéme. Par
exemple, depuis l'établiffement des Opé¬
ra

, le public , capable de dire fon fen-
timent fur la mufique, s'eft augmentée
des trois quarts à Paris. Mais, comme
je l'ai déjà dit, je ne crains pas que mon
leébeur fe trompe fur l'extenfion qu'il
conviendra de donner à la lignification
du mot de public , fuivant les occafions
où je l'employerai.

Ma fécondé réponfe à l'obje£tion ti¬
rée des vers de Mithridate, c'eft que le

public
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public ne fait pas le procès en un jour
aux ouvrages qui réellement ont du mé¬
rite. Avant que d'être jugez, ils de¬
meurent un teins, pour ainfi dire, fur
le bureau. Or dès que le mérite d'un
ouvrage attire l'attention du public,
ces beautez que le public ne fçauroit
comprendre fans quelqu'un qui les lui
explique, ne lui échappent pas. L'ex¬
plication des vers qui les renferment,
palfe de bouche en bouche , & defcend
jufqu'au plus bas étage du public. Il en
tient compte à l'Auteur, quand il défi¬
nit fon ouvrage en général. Les hom¬
mes ont du moins autant d'envie de di¬
re ce qu'ils fçavent, que d'apprendre ce
qu'ils ne fçavent pas. D'ailleurs je ne
penfe point que le public jugeât mal
d'un ouvrage en général, quand bien
même quelques-unes de ces beautez lui
feraient échappées. Ce n'eft point fur de
pareilles beautez qu'un Auteur fenfé qui
compofe en langue vulgaire , fonde le
fuccès de fon poème. Les Tragédies de
Corneille & de Racine ne contiennent

pas chacune quatre traits pareils à celui
de Mithridate que nous avons cité. Si
une pièce tombe, on peut dire qu'elle
ferait tombée de même, quand le pu¬
blic entier auroit eu l'intelligence de

Tome IL P
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ces beautez voilées. Deux ou trois vers

qu'il a laiffez paffer fans y faire atten¬
tion

, & qui lui auroient plû, s'il en
avoit compris tout le fens, ne l'auroient
pas empêché d'être ennuié par quinze
cens autres qu'il a parfaitement enten¬
dus.

Le deffein de la Poëfie & de la Pein¬
ture étant de toucher & de plaire , il
faut que tout homme qui n'efî pas ftu-
pide, puilfe fentir l'effet des bons vers Se
des bons tableaux. Tous les hommes
doivent donc être en poffeffion de don¬
ner leur propre fuffrage, quand il s'agit
de décider fi les poèmes ou les tableaux
font l'effet qu'ils doivent faire. Ainfi ,

lorfqu'il s'agit de juger de l'effet géné¬
ral d'un ouvrage, le Peintre & le Poè¬
te font auffi peu en droit de reeufer ceux
qui ne fçavent pas leur art, qu'un Chi¬
rurgien feroit en droit de reeufer le té¬
moignage de celui qui a fouffert une
opération, lorfqu'il efl: queflion unique¬
ment de fçavoir fi l'opération a été dou-
loureufe, fous le prétexte que le mala¬
de feroit ignorant en Anatomie. Que
penferoit-on du Muficien qui foutien-
droit que ceux qui ne fçavent pas lamu-
fique, font incapables de décider fi le
menuet qu'il a compofé, plaît ou s'il ne
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plaît pas? Quand-un Orateur fait bâil¬
ler & dormir fon auditoire, ne pafie-t'ii
pas pour confiant qu'il a mal harangue,
fans qu'on fonge à s'informer ii les pef-
fonnes que Ion difcours a endormies,
fçavoient la réthorique. Les hommes
perfuadez par inftinét que le mérite
d'un dilcours oratoire , ainfi que le mé¬
rite d'un poëme & d'un tableau, doi¬
vent tomber fous le fentiment , ajou¬
tent foi au rapport de l'Auditeur, & ils
s'en tiennent à fa décifion

, dès qu'ils le
connoiflent pour une perfonne fenféé.
Quand même l'un des fpe&ateurs d'une
Tragédie généralement défapprouvée ,

feroit une mauvaife expofition des rai-
fons qui font qu'elle ennuie, les hom¬
mes n'en déféreraient pas moins au fen¬
timent général. Ils ne iaifTeroient pas de
croire que la pièce eft mauvaife ', bien
qu'on expliquât mal par quelles raifons
elle ne vaut rien. On en croit l'homme,
même quand on ne comprend pas le rai-
fonneur.

Eft-il décidé autrement que par le
fentiment général, que certaines cou¬
leurs font naturellement plus gaies que
d'autres couleurs. Ceux qui prétendent
expliquer cette vérité par principes , ne
dii'ent que des chofes obfcures, & que

Pij
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peu de gens croient comprendre. Ce¬
pendant la chofe eft réputée certaine
dans tout l'Univers. On feroit auffi ri¬
dicule aux Indes, en foutenant que le
noir eft une couleur gaie, qu'on le leroit
à Paris, en foutenant que le verd-clair
& la couleur de chair font des couleurs
triftes.

Il eft vrai, que lorfqu'il s'agit du mé¬
rite des tableaux, le public n'eft pas un
juge auffi compétent, que lorfqu'il s'a¬
git du mérite des poëmes. La perfection
d'une partie des beautez d'un tableau ,

par exemple, la perfection du defiëin,
n'eft bien fenfible qu'aux Peintres ou
aux Connoilfeurs qui ont étudié la Pein¬
ture autant que les Artifans mêmes.
Mais nous difcuterons ailleurs ( a ) quelles
font les beautez d'un tableau dont le

public eft un juge non recufable, & quel¬
les font les beautez d'un tableau qui ne
fçauroient être apprétiées à leur jufte va¬
leur

, que par ceux qui fçavent les réglés
de la Peinture.

[a) Ssiï. ty.
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SECTION XXIII.

Que la voie de difcuffion rteft pas
aufji bonne pour connoître le mè~
rite des Poèmes & des Tableaux i

que celle du fentiment.

Pi u s les hommes avancent en âge l& plus leur rai Ion Te perfe&ionne ;
moins ils ont de foi pour tous les rai-
fonnemens philofophiques , & plus ils
ont de confiance pour le fentiment Se
pour la pratique. L'expérience leur a
fait connoître qu'on eft trompé rare¬
ment par le rapport diftinéi de fes fens,
6c que l'habitude de raifonner Se de
juger fur ce rapport , conduit à une
pratique fimple & sûre; au lieu qu'on
fe méprend tous les jours en opérant
en Philofophe , c'eft-à-dire, en pofant
des principes généraux, & en tirant de
ces principes une chaîne de conclufions.
Dans les arts , les principes font en
grand nombre, & rien n'efl: plus faci¬
le que de fe tromper dans le choix de
celui qu'on veut pofer comme le plus
important. Ne fe peut-il pas faire en-
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core que ce principe doive varier fuî-
vant le genre d'ouvrage auquel on veut
travailler ? On peut bien encore don¬
ner à un principe plus d'étenduë qu'il
n'en devoir avoir. On compte même
fouvent ce qui elt fans exemple, pour
impoffibie. C'en eft affez pour être hors
de la bonne route dès le troifiéme fyllo-
gifme. Ainfi le quatrième devient un
fophifme fenfible, & le cinquième con¬
tient une conclufion dont la faulfeté
fouleve ceux-là mêmes qui ne font point
capables de faire l'analyfe du raifonne-
ment, & de remonter jufqu'à la iburce
de l'erreur. Enfin foit que les Philofo-
phes phyficiens ou critiques pofent mal
leurs principes, foit qu'ils en tirent mal
leurs conclufions, il leur arrive tous les
jours de fe tromper, quoiqu'ils alfurent
que- leur méthode conduit infailliblement
à la vérité.

Combien l'expérience a-t'elle décou¬
vert d'erreurs dans les raifonnemens-

philofophiques qui étoient tenus dans
les fiécles palTez pour des raifonne¬
mens folides ? Autant qu'elle en décou¬
vrira un jour dans les raifonnemens qui
piaffent aujourd'hui pour être fondez fur
des véritezincontefhbles. Comme nous

reprochons aux anciens d'avoir cm
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l'horreur du vuide & .l'influence des af-
tres, nos petits neveux nous reproche¬
ront un jour de femblables erreurs , que
le raifonnement entreprendrait en vain
de démêler, mais que l'expérience Se
le tems fpauront bien mettre en évi¬
dence.

Les deux plus illuflres compagnies
de Philofophes qui foient en Europe ,

l'Académie des Sciences de Paris & la
Société Royale de Londres, n'ont pas
voulu ni adopter, ni bâtir aucun fyftême
général de Phyfique. En fe conformant
au fentiment du Chancelier Bacon, elles
n'en époufent aucun , dans la crainte que
l'enviede juftifier ce fyftême, ne fafeinât
les yeux des obfervateurs, & ne leur fît
voir les expériences , non pas telles
qu'elles font, mais telles qu'il faudrait
qu'elles fuflent, pour fervir de preuves
à une opinion qu'on aurait entrepris
de faire pafler pour la vérité. Nos deux
illuflres Académies fe contentent donc
de vérifier les faits & de les inférer
dans leurs regiftres , perfuadées qu'elles
font, que rien n'eft plus facile au rai¬
fonnement, que de trébucher dès qu'il
veut faire deux pas au-delà du terme
où l'expérience l'a conduit. C'eft de la
main de l'expérience que ces compa-
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gnies attendent un fyftéme général,
Que penfer de ces fyftêmes de poëfie »

qui, loin d'être fondez fur l'expérience ,

veulent lui donner le démenti, & qui
prétendent nous démontrer que des ou¬
vrages admirez de tous les hommes ca¬
pables de les entendre depuis deux mil¬
le ans, ne font rien moins qu'admira¬
bles.

Mieux les hommes fe connoilfçnt eux-
mêmes & les autres, moins, comme je
l'ai déjà dit, ils ont de confiance dans
toutes ces décidons faites par voie de
fpéculation, même dans les matières
qui font à la rigueur fufceptibles de dé-
monftrations géométriques. Moniteur
Leibnitz ne fe bazarderait jamais à paf-
fer en carofle par un endroit où fon
cocher l'alfureroit ne pouvoir point paf-
fer fans verfer, même étant à jeun ,

quoiqu'on démontrât à ce fçavant hom¬
me dans une analyfe géométrique de la
pente du chemin & de la hauteur, com¬
me du poids de la voiture, qu'elle ne de¬
vrait pas y verfer. On en croit l'homme
préférablement au Philofophe, parce que
le Philofophe fe trompe encore plus fa¬
cilement que l'homme.

S'il eft un art qui dépende des fpé-
culations des Philosophes, c'eft la na*
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vîgation en pleine mer. Qu'on deman¬
de à nos Navigateurs, fi les vieux Pilo¬
tes qui n'ont que leur expérience, & fi
l'on veut, leur routine , pour tout fçavoir ,

ne devinent pas mieux dans un voyage
de long cours, en quel lieu peut être le
vailfeau, que les Mathématiciens «0#-
veattx a la mer, mais qui durant dix
ans ont étudié dans leur cabinet toutes

les fciences dont s'aide la navigation.
Ils répondront qu'ils ne virent jamais
ces Mathématiciens redreffer les Pilo¬
tes fur l'eftime, ailleurs que dans les
Relations que ces premiers font impri¬
mer , & ils allégueront le mot du Lion
•de la fable, à qui l'on faifoit remarquer
un bas-relief où un homme terrafibic
un Lion; que les Lions n'ont point de
Sculpteurs.

Quand l'Archiduc Albert entreprit le
fameux fiége d'O(tende, il fit venir d'I¬
talie

, pour" être fon principal Ingénieur,
Pompée Targon le premier homme de
fon tems dans toutes les parties des
Mathématiques , mais fans expérience.
Pompée Targon ne fit rien de ce que fa
réputation faifoit attendre. Aucune de
fes machines ne réuffit , & l'on fut obli¬
gé de le congédier, après qu'il eût bien
dépenfé de l'argent , & fait tuer bien
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du monde inutilement. On donna l'a*
conduite du fiége au célébré Ambroife
Spinola qui n'avoit que du génie 6c de
la pratique, mais qui prit la place. Ce
grand Capitaine n'avoit étudié aucune
des fciences capables d'aider un Ingé¬
nieur à fe former, quand le dépit qu'il
conçut, parce qu'un autre noble Génois
lui avoit été préféré dans l'achat du Pa¬
lais Turfi de Genes, lui fit prendre le
parti de venir fe faire homme de guer¬
re dans les Pays-Bas Efpagnols en un
âge fort avancé, par rapport à l'âge où
l'on fait communément l'apprentiffage de
ce métier.

Lorfque le grand Prince de Condé
afliégea Thionville après-la bataille de
Hocroi, (a ) il fit venir dans fon camp
Roberval , l'homme le plus fçavant en
Mathématique qui fût alors & mort
ProfelTeur Pvoyaî en cette fcience , com¬
me une perfonne très-capable de lui
donner de bons avis fur le fiége qu'il al-
loit former. Roberval ne propofa rien
qui fût praticable , 6c on l'envoya atten¬
dre dans Metz que d'autres eulfent pris
la place. On voit par les livres du Boc-1
câlin, qu'il fçavoit tout ce que les an¬
ciens & les modernes ont écrit de plus

(J..*£»■ S f 5
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ingénieux fur le grand art de gouverner
les peuples. Sur fa réputation le Pape
Paul V. lui confia la police d'une petite
villé qu'un homme fans Latin auroit
très-bien régie. Il fallut révoquer au
bout de trois mois d'adminiftration ,

l'Auteur des Commentaires politiques fur
Tacite, & du fameux livre La Pierre de
touche.

Un Médecin de vingt-cinq ans effc
aufîi perfuadé de la vérité des raifonne-
mens phyfiques, qui prétendent déve¬
lopper la maniéré dont le quinquina
opere pour guérir les fièvres intermit¬
tentes , qu'il le peut être de l'efficacité
du remede. Un Médecin de foixante

ans, efi: perfuadé de la vérité du fait qu'il
a vu plufieurs fois ; mais il ne croit plus
aux explications de l'effet du remede ,

que par bénéfice d'inventaire, s'il efl per¬
mis d'ufer de cette expreiïion. Eft-ce fur
la connoilfance des Simples, fur la fcien-
ce de l'Anatomie, en un mot fur l'éru¬
dition ou fur l'expérience du Médecin ,

que le détermine un homme qui à de
lui-même de l'expérience , lorfqu'il eft
obligé de fe choifir un Médecin ? Char¬
les IL Roi d'Angleterre-, difoit que de
tous les François qu'il avoit connus ,

Moniteur de Gourville étoit celui qui
P vj
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avoit le plus grand fens. Monfieur de
Gourville eut befoin d'un Médecin. Les

plus célébrés briguèrent l'emploi de
gouverner fa fanté. Il envoya un domef-
tique de confiance à la porte des Ecoles
de Médecine un jour que la Faculté s'afi
fembloit, avec ordre de lui amener fans
autre information, celui des Médecins
dont il jugeroit la complexion la plus
conforme à celle de fon maître. On lui
en amena un tel qu'il le fouhaitoit, &
il s'en trouva bien. Monfieur de Gour¬
ville fe détermina en faveur de l'expé¬
rience

, laquelle méritoit davantage le
titre d'expérience à fon égard.

Feu Monfieur de Tournefort , un
des plus dignes -fujets de l'Académie des
Sciences , dit, en parlant d'un pas dif¬
ficile qu'il franchit, (a) Pour moi je m'a¬
bandonnai entièrement a la conduite de
mon cheval, £5" je m'en trouvai beaucoup
mieux que fi j'avois voulu le conduire. Un
Automate qui fuit naturellement les loix
de la mécanique, fe retire bien mieux d'af¬
faire dans ces occafions, que le plus ha¬
bile Mécanicien qui voudroit mettre en
ufage les réglés qu'il a apprifes dans fon
cabinet, fut il de l'Académie des Scien
ces. C'eft l'expérience d'un cheval, d'u-

\a) Vojag; dit levant, Lettre il
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ne machine au fentiment de l'Auteur,
qui elt ici préférée aux raifonnemens
d'un homme, d'un Académicien. Qu'on
me permette la plaifanterie; ce cheval
mene loin.

Les Avocats font communément plus
fçavans que les Juges. Néanmoins il eft
très-ordinaire que les Avocats fe trom¬
pent dans les conjectures qu'ils font fur
î'ilïuë d'un procès. Les Juges qui n'ont
lû qu'un très-petit nombre de livres ,
mais à qui l'expérience journalière a
montré quels font les motifs de décifion
qui déterminent les Tribunaux dans le
jugement des procès , ne fe trompent
prefque jamais dans leurs prédictions fur
l'événement d'une caufe.

Or s'il eft quelque matière où il fail¬
le que le raifonnement fe taife devant
l'expérience , c'eft affurément dans les
queftions qu'on peut faire fur le méri¬
te d'un poème. C'eft lorfqu'il s'agit de
fçavoir fi un poème plaît ou s'il ne plaît
pas; fi, généralement parlant, un poè¬
me eft un ouvrage excellent, ou s'il n'effc
qu'un ouvrage médiocre. Les principes
généraux fur lefquels on peut fe fonder
pour raifonner conféquemment tou¬
chant le mérite d'un poème , font en
petit nombre. Il y a fouvent lieu à quel-
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que exception contre le principe qui pa-
roît le plus univerfel. Piulieurs de ces
principes font fi vagues , qu'on peut fou-
tenir également que le Poëte les a fui-
vis , ou qu'il ne les a point fuivis dans
fon ouvrage. L'importance de ces prin¬
cipes dépend encore d'une infinité de
circonftances des tems & des lieux où
le Poëte a écrit. En un mot, comme
le premier but de la Poëfie eft de plaire,
on voit bien que fes principes devien¬
nent plus fouvent arbitraires que les
principes des autres arts, à caufe de la
diverfité du goût de ceux pour qui les
Poètes compofent. Quoique les beautez
doivent être moins arbitraires dans l'art
oratoire que dans l'art poétique, néan¬
moins Quintilien dit qu'il ne s'eft ja¬
mais aftujetti qu'à un très-petit nombre
de ces principes & de ces réglés, qu'on
appelle principes généraux & réglés uni-
verfelles. Il n'y en aprefque point, ajou¬
te t'il, dont on ne puiiïe contefter la va¬
lidité par de bonnes raifons. [a) Profiter
qiu mibi femper moris fait quant minime
alligare me ad pfâcepta qua catholica vo-
tantur

, id eft, ut dicamus qttomodo pojfw
mus

, univerfalia vel perpetualia. Ruro
enim reperitur hoc genus ut non labefa<•

la.) Lib, Infi'. 14.
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ilari parte aliqua aut fubrui pofft.

Il eft donc comme impoflible d'éva¬
luer au jufte ce qui doit réfulter des
irréguîaritez heureufes d'un Poète , de
fon attention à fe conformer à certains

principes, Se de fa négligence à en fui»
vre d'autres. Enfin combien de fautes la
poëfie de fon ftyle ne fait-elle point par¬
donner p Souvent il arriverait encore,

qu'après avoir bien raifonné & bien con¬
clu pour nous, nous aurions mal conclu
pour les autres, & ces autres fe trouve¬
ront être précifément les perfonnes
pour qui le Poète a compofé fon ou¬
vrage. L'évaluation géométrique du-
mérite de l'Ariofte faite aujourd'hui
pour un François,, feroit-elle bonne par
rapport aux Italiens du feiziéme fiécle..
Le rang où un Difertateur François pla¬
cerait aujourd'hui l'Ariofte en vertu
d'une analyfe géométrique de fon poè¬
me

, feroit-il reconnu pour être le rang
dû à Mefer Leclovico ? Que de calculs ,

que de combinaifons à faire , avant que
d'être en droit de tirer la conféquence,
fi l'on veut la tirer jufte! Un gros volu¬
me in-folio fuffiroit à peine pour con¬
tenir l'analife exaéfte de la Phedre de-
Monfieur Racine

, faite fuivant cette-
méthode y &: pour apprécier ainfi cette
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pièce par voie d'examen. La difcuffion
feroit encore auflîfujetteà erreur, qu'el¬
le feroit fatiguante pour l'Ecrivain, Se
dégoûtante pour le Ledeur. Ce que l'a-
nalyfe ne fçaurôit trouver, le fencimenc
le faifit d'abord.

Le fentiment dont je parle, eft dans
tous les hommes ; mais comme ils n ont

pas tous les oreilles & les yeux égale¬
ment bons, de même ils n'ont pas tous
le fentiment également parfait. Les uns
l'ont meilleur que les autres, ou bien
parce que leurs organes font naturelle¬
ment mieux compofez, ou bien parce
qu'ils l'ont perfectionné par l'ufage fré¬
quent qu'ils en ont fait, & par l'expé¬
rience. Ceux-ct doivent s'appercevoir
plutôt que les autres, du mérite ou du
peu de valeur d'un ouvrage. C'eft ainfi
qu'un homme, dont la vue porte loin,
reconnoît diftinClement d'autres hom¬
mes à la diftance de cent toifes , quand
ceux qui font à fes cotez, difeernent à
peine la couleur des habits des hommes
qui s'avancent. Quand on en croit fon
premier mouvement, on juge de la por¬
tée des fens des autres , par la portée de
fes propres fens. 11 arrive donc que ceux
qui ont. la vue courte, héfitent quel¬
que tenus à fe rendre au fentiment de
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celui qui a les yeux meilleurs qu'eux ;
mais dès que la perfonne qui s'avance ,

s'eft approché à une diftance proportion¬
née à leur vûë, ils font tous d'un pareil
avis.

De même tous les hommes qui ju¬
gent par fentiment, fe trouvent d'ac¬
cord un peu plutôt ou un peu plus tard
fur l'effet & fur le mérite d'un ouvrage.
Si la conformité d'opinion n'eft pas éta¬
blie parmi eux auffi-tôt qu'il femble qu'el¬
le devroit l'être , c'eft que les hommes,
en opinant fur un poème ou fur un ta¬
bleau, ne fe bornent pas toujours à dire
ce qu'ils fentent, Se à rapporter quelle
impreffion il fait fur eux. Au lieu de par¬
ler fimplement Se fuivant leur appréhen-
fion, dont ils ignorent fouvent le mérite,
ris veulent décider par principes ; &
comme la plupart ils ne font pas capa¬
bles de s'expliquer méthodiquement, ils
embrouillent leurs décidons, Se ils fe
troublent réciproquement dans leurs ju-
gemens. Un peu de tems les met d'ac¬
cord avec eux-mêmes comme avec les
autres.
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SECTION XXIV.

Objection contre la folidité des ju¬
gement du public , & réponfe

à cette objection.

J'e n t e n s déjà citer les erreurs oùle public eft tombé dans tous les
tems & dans tous les pays fur le mérite
des perfonnes qui rempliflènt les gran¬
des dignitez, ou qui exercent certaines
profefîions. Pouvez-vous, me dira t'on,
ériger en Tribunal infaillible un Appré-
tiateur du mérite qui s'elt trompé fi fou-
vent fur les Généraux, fur les Minières
& fur les Magidrats, & qui s'eft vu obli¬
gé tant de fois à rétraéler le jugement
qu'il en avoit porsé ?

Je vais faire deux réponfes à cette ob-
jeélion, qui dans le fond eft plus éblouif-
fante que folide. En premier lieu le pu¬
blic Ce trompe rarement, quand il défi¬
nit en général les perfonnes qu'on vient
de citer comme un exemple de fes injus¬
tices , quoiqu'il les loue ou qu'il les blâme
à tort quelquefois, fur un événement par¬
ticulier. Expliquons cette propofition.
Le public ne juge pas du mérite du Gé-
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néral fur une feule campagne, du Mi¬
nière fur une feule négociation, ni du
Médecin, fi l'on veut, fur le traitement
d'une feule maladie. Il en juge fur plu-
fieurs événemens & fur plufieurs fuccez.
Or, autant qu'il feroit injufte de juger
du mérite de ceux dont il s'agit, fur un
feul fuccès, autant me paroît-il équita¬
ble d'en juger fur plufieurs fuccez, ainfi
que par comparaifon aux fuccez de ceux
qui auront eu à conduire des entrepri-
fes ou des affaires pareilles à celles dont
les perfonnes defquelles il s'agit ici, au¬
ront été chargées.

Un fuccès heureux & même deux
„

peuvent être le feul effet du pouvoir des
conjonctures. Il eft rare que le bon¬
heur feul amene trois fuccez heureux ;

mais lorfque ces fuccez font parvenus à
un certain nombre , il feroit infenfé de
prétendre qu'ils fuffent le pur effet du
hazard, & que l'habileté du Général ou
du Miniftre, n'y euffènt point de part.
Il en eft de même des fuccez malheu¬
reux. Le joueur de TriCtrac , qui de vingt
parties qu'il joue avec la même perfon-
ne, en gagne dix-neuf, pafle conftam-
ment pour fçavoir le jeu mieux qu'elle ,

quoique le caprice des dez puifle faire
gagner deux parties de fuite au Joueur.
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malhabile contre le Joueur habile. Or
la guerre Se les autres profeffions que
nous avons citées , dépendent encore
moins de la fortune que le J'riétrac,
quoique la fortune ait part dans le fuc-
cès de ceux qui les exercent. Le plan
que fe propofe le Général, après avoir
examiné fes forces, fes relfources, en
un mot quels font fes moyens , & quels
font ceux de l'ennemi, n'eft pas expofé
à être auffi fouvent déconcerté que le
projet du Joueur. Ainfi le public n'a
point tort de penfer que le Général,
dont prefque toutes les campagnes font
heureufes, eft un grand homme de guer¬
re, quoiqu'un Général puilfe avoir un
événement heureux, fans mérite, com¬
me il peut perdre une brtaille ou lever
un fiége, fans être mauvais Capitaine.
Le Cardinal Mazarin, qui connoiffbit
auffi bien que perfonne, quelle part peut
avoir la capacité dans ces événemens,
que les hommes bornez croyent dépen¬
dre prefque entièrement du hazard ,

parce qu'ils en dépendent en partie, ne
vouloit confier les armées & les affaires
qu'à des gens heureux, fuppofant qu'on
ne réuffic point afiez fouvent pour mé¬
riter le titre d'heureux, fans avoir beau¬
coup d'habileté. Or le public ne fe dé-
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dit guéres des jugemens généraux qu'il
a porté lur le mérite des Capitaines 6c
des Minières, en la maniéré que nous
l'avons expofé.

Ma léconde réponfe à l'objedion pro-
pofée contre la jufteftè des jugemens du
public, eft de dire, qu'on auroit enco¬
re tort de conclure que le public peut
fe tromper fur un poème ou fur un ta¬
bleau, parce que fouvent il louë ou blâ¬
me à tort les Minières 6c les Généraux
fur des événemens particuliers. Le pu¬
blic ne s'efl trompé, par exemple, dans
tous les tems, fur la louange ou fur le
blâme dû à un Général qui venoit de ga¬
gner une bataille ou de la perdre , que
pour avoir porté fon jugement fur tout
un objet dont il ne connoifloit qu'une
partie. Lorfqu'ila eu tort, c'eft pour avoir
blâmé ou loiié, avant que d'avoir été bien
inftruit de la part que le Général avoic
eue dans le bon ou dans le mauvais fuc-
cès. Le public a voulu juger, quand il
étoit encore mal informé des faits. Il a

jugé du Général, avant que d'être plei¬
nement inftruit, 6c de la contrainte où
le jettoient les ordres de fon Prince ou
de fa République, 6c des traverfes que
lui caufoient ceux dont l'emploi étoit de
l'aider, ainfi que des aflîftances promifeç
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& non données. Le public ne fçait pas
il le Général n'a pas amené lui-même,
en refîèrrant l'ennemi

, ou bien en lui
donnant des occafions de tomber dans
une confiance téméraire , le hazard qui
femble avoir été l'unique caufe du fuc-
cès de ce Général ; & ïi l'avantage qu'il
tire de ce hazard, n'eft pas dû aux pré¬
cautions que fa prévoyance avoit pri-
fes d'avance pour en profiter. Il igno¬
re fi le Généal pouvoit écarter, ou
du moins s'il devoir prévoir le con-
tre-tems qui fait avorter fon entrepri-
fe, & qui la fait même paroître témérai¬
re

, après qu'elle efl manquée. Le pu¬
blic ignore fi le gain de la bataille efl
l'effet du plan du Général, ou s'il efl
dû à la préfence d'efprit d'un Officier
fubalterne. On peut dire la même cho-
fe du public, quand il loue ou quand il
blâme le Minifire

, le Magiflrat, & mê¬
me le Médecin fur un événement parti¬
culier.

Il n'en efl pas de même du public ,

quand il loue les Peintres & les Poètes,
parce qu'ils ne font jamais heureux ni
malheureux du côté du fuccès de leurs

produ&ions, qulautant qu'ils ont méri¬
té de l'être. Quand le public décide de
leurs ouvrages, il porte fon jugement
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fur un objet, qu'il connoît en l'on entier,
& qu'il voit par toutes fes faces. Toutes
Jes beautez Se toutes Jes imperfections
de ces fortes d'ouvrages font fous les
yeux du public. Rien de ce qui doit les
faire louer, ou les faire blâmer, n'eft
caché pour lui. Il fçait tout ce qu'il faut
fçavoir pour en bien juger. Le Prince
qui a donné au Général fa commilfion,
ou bien au Miniftre fon inftruftion, n'eft
pas auffi capable de juger de leur con¬
duite, que Tefl le public de juger des
poèmes & des tableaux.

Les Peintres & les Poètes continuë-
rat'on, font du moins les plus malheu¬
reux de tous ceux dont les ouvrages de¬
meurent à découvert fous les yeux du
public. Vous mettez tout le monde en
droit de leur faire leur procès, même
fans rendre aucune raifon de fon juge¬
ment

, au lieu que les autres Sçavans ne
font jugez, que par leurs Pairs, qui font
encore tenus de les convaincre dans les
formes, avant que d'être reçus à pronon¬
cer leur condamnation.

Je ne penfe pas que ce fût un fi grand
bonheur pour les Peintres & pour les
Poètes de n'être jugez que par leurs
Pairs. Mais répondons plus lérieufe-
ment. Lorlqu'un ouvrage traite de feien-
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ces ou de connoilfances purement fpé-
culatives , fon mérite ne tombe point
fous le fentiment. Ainfi les performes
qui ont acquis le fçavoir néceiïaire pour
connoître fi l'ouvrage efl bon ou mau¬
vais , font les feules qui puilTènt en ju¬
ger. Les hommes ne nailfent pas avec
la connoilfance de l'Aftronomic 5c de la

Phyfique, comme ils nailfent avec le
fentiment. Us ne fçauroient juger du
mérite d'un ouvrage de Phyfique ou
d'Aftronomie, qu'en vertu de leurs con¬
noilfances acquifes; au lieu qu'ils peu¬
vent juger des vers 5c des tableaux en
vertu de leur difcernement naturel.
Ainfi les Géomètres

, les Médecins 5ç
les Théologiens, ou ceux qui, fans avoir
mis l'en feigne de ces fciences, ne lailfènt
pas de les fçavoir, font les feuis qui puif-
fent juger d'un ouvrage qui traite de
leur icience. Mais tous les hommes peu¬
vent juger des vers 5c des tableaux, par¬
ce que tous les hommes font fenfibles, 5c
que l'effet des vers 5c des tableaux tom¬
be fous le fentiment.

Quoique cette réponfe foit fans ré¬
pliqué, je ne lailferai pas de la forti¬
fier encore par une réflexion. Dès que
les fciences, dont j'ai parlé, ont opéré
en vertu de leurs principes ; dès qu'el-
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les ont produit quelque chofe qui doit être
utile ou agréable aux hommes en général
ïijus connoiffons alors fans autre lumiè¬
re que celle qui vient du fentiment, fi
le lçavant a réuffi. L'ignorant en Aftro-
nomie connoît aufîi-bien que le fçavant,
fi l'Aftronome a prédit l'Eclipfe avec
précifion, ou fi la machine fait l'effet
promis par le Mathématicien , quoi¬
qu'il ne puiffe pas prouver méthodique¬
ment que l'Aftronome & le Mathéma¬
ticien ont tort, ni dire en quoi ils fe font
trompez.

S'il eft des arts dont les produétions.
tombent fous le fentiment, c'eftla Pein¬
ture

, c'eft la Poëfie. Ils n'operenc que
pour nous toucher. Toute l'exception
qu'on peut alléguer, c'eft de dire qu'il
eft des tableaux & des poèmes dont
tout le mérite ne tombe pas fous le
f miment. On ne fçauroit connoîtrc
àll'aide du fentiment, fi la vérité eft
obfervée dans le tableau hiftorique qui
repréfente le fiége d'une place , ou la cé¬
rémonie d'un facre. Le fentiment leul
ne fuffit point pour connaître fi l'Au¬
teur d'un poème de Philofophie raifon-
ne avec juftelTe, <5c s'il prouve bien fon
fyftême.

Le fentiment ne fçauroit juger de
Terne II. O
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cette partie du mérite d'un poème ou
d'un tableau, qu'on peut appeller fon
mérite étranger, mais c'eft parce que
la Peinture & la Poëfie elles-mêmes
font incapables d'en décider. En cela
les Peintres & les Poètes n'ont aucun

avantage fur les autres hommes. S'il fe
trouve des Peintres & des Poètes capa¬
bles de décider fur ce que nous avons
appellé le mérite étranger dans les poè¬
mes & dans les tableaux, c'eft qu'ils
ont d'autres connoiflances que celles que
l'art de la Peinture & l'art de la Poëfie

peuvent donner.
Quand il s'agit d'un de ces ouvra¬

ges mixtes qui refl^rtifient à des tri¬
bunaux différens , chacun d'eux juge la
queftion qui eft de fa compétence. C'eft
ce qui donne lieu quelquefois à des ju-
gemens oppofez, & néanmoins équita¬
bles

, fur le mérite du même ouvrage.
Ainli les Poètes louent avec raifon le

poème de Lucrèce fur l'Univers, com¬
me l'ouvrage d'un grand Artifan, quand
les Philofophes le condamnent com¬
me un livre rempli de mauvais raifon-
nemens. C'eft ainfi que les Sçavans en
hiftoire blâment Varillas, parce qu'il fe
trompe à chaque page, quand les lec¬
teurs qui ne cherchent que de l'amu-
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fement dans un livre, le lolient à caufe
de fes narrations amufantes & de l'agré¬
ment de l'an Itylc.

Mais pour retourner à Lucrèce, le
public eft juge de la partie du mérite de
ion poëme qui eft du reiïort de la Poëfie,
aufiî-bien que les Poètes mêmes. Toute
cette portion du mérite de Lucrèce tom¬
be fous le fentunent.

Ainfi le véritable moyen de connoî-
tre le mérite d'un poème, fera tou ours
de confulter Pimprelfroa- qu'il fait. Notre
fiécle eft trop éclairé, & , fi l'on veut,
trop philofophe, pour lui faire croire
qu'il lui faille apprendre des Critiques
ce qu'il doit penfer d'un ouvrage com-
pofé pour toucher, quand on peut lire
cet ouvrage, quand le monde eft:
rempli de gens qui l'ont lû. La Philo-
fophie qui enfeigne à juger d s chofes
par les principes qui leur font propres,
enfeigne en même teins*, que pour coir-
noître le mérite & l'excellente d'un

poëme, il faut examiner s'il plaît , & à
quel point il plaît & il attache ceux qui
le lifent.

Véritablement les perfonnes qui ne
fçavent point l'art, ne font pas capables
de remonter jufques aux caufes qui ren¬
dent uti mauvais poëme ennuyeux. Elles

Q n
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lie fçauroient en indiquer les fautes en
particulier. Auffi ne prétens-je pas que
l'ignorant puifle dire précilëment en
quoi le Peintre ou le Poète ont manqué,
8c moins encore leur donner des avis
fur la correélion de chaque faute j mais
cela n'empêche pas que l'ignorant ne
puilfe juger par l'imprelTion que fait
îur lui un ouvrage compofé pour lui
plaire & pour l'intérelfer, li l'Auteur
a réulïï dans fon entreprife, & jufqu'à
quel point il y a réuflî. L'ignorant peut
donc dire que l'ouvrage ell bon, ou qu'il
ne vaut rien, 8c même il eft faux qu'il
ne rende pas raifon de fon jugement.
Le Poète tragique, dira-t'il, ne l'a point
fait pleurer, 8c le Poète comique ne l'a
point fait rire. Il allégué qu'il ne fent
aucun plaifir en regardant le tableau
qu'il refufe d'eftimer. C'eft aux ouvra¬
ges à fe défendre eux-mêmes contre de
pareilles critiques, & ce qu'un Auteur
peut dire pour excufer les endroits foi-
bles de fon poème, n'a pas plus d'effet
qu'en ont les éloges étudiez que fes
amis peuvent donner aux beaux en¬
droits. L'amour tjrannique de Scuderi eft
demeuré au nombre des mauvaifes pié-

'

ces, malgré la Difîèrtation de- Sarrazin.
En effet tous les raifonneuiens des Cri-
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tiques rie fçauroient perfuader qu'un
ouvrage plaife, lorfqu'on fent qu'il ne
plaie pas, comme ils ne peuvent jamais
faire accroire que l'ouvrage qui intérefle,
n'intéreffe pas.

SECTION XXV.

Du jugement des gens du métier.

Après avoir parlé des jugemensdu public fur un ouvrage nou¬
veau , il convient de parler des juge¬
mens que les gens du métier en portent.
La plupart jugent mal des ouvrages pris
en général, par trois railons. La fenfi-
bilité des gens du métier eft ufée. Ils
jugent de tout par voie de difculîion.
Enfin ils font prévenus en faveur de
quelque partie de l'art, 6c ils la comp¬
tent dans les jugemens généraux qu'ils
portent pour plus qu'elle ne vaut. Sous
le nom de gens du métier , je comprens
ici, non-feulement les perfonnes, qui
compofent ou qui peignent, mais en¬
core un grand nombre de ceux qui écri¬
vent fur les poëmes & fur les tableaux.
Quoi, me dira-t'on, plus on eft igno¬
rant en Poëfie & en Peinture , plus on

Q iij
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eft en état de juger fainement des poè¬
mes & des tableaux! Quel Paradoxe!
L'expofition que je va/s faire de ma pro-
pofitipn, jointe à ce que j'ai déjà dit,
me juflifieront pleinement contre une ob¬
jection fi propre à prévenir le monde au
défavantage de mon fentiment.

Il elt quelques Artifans beaucoup plus
capables que le commun des hommes t
de porter un bon jugement fur les ou¬
vrages de leur art. Ce font les Artifans
nez avec le génie de cet art, toujours
accompagné d'un fentiment bien plus
exquis, que n'eft celui du commun des
hommes. Mais un petit nombre d'Ar-
tifans eft né avec du génie, & par con-
féquent avec cette fenfibilité ou cette
délicatefle d'organes fupérieure à celle
que peuvent avoir les autres ; & je fou-
tiens que les Artifans fans génie jugent
moins fainement que le commun des
hommes, & fi l'on veut, que les igno-
rans. Voici mes raifons. La fenfibilité
vient à s'ufer dans un Artifan fans gé¬
nie

, & ce qu'il apprend dans la prati¬
que de fon art, ne fert le plus fouvent
qu'à dépraver fon goût naturel, & à lui
faire prendre à gauche dans fes déci¬
dons. Son fentiment a été émouffé par
l'obligation de s'occuper de vers de de
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peinture , d'autant plus qu'il aura été
ibuvent obligé à écrire ou bien à pein¬
dre, comme malgré lui, dans des mo-
mens où il ne fentoit aucun attraic pour
fon travail. Il eft donc devenu infenli-
ble au pathétique des vers & des ta¬
bleaux, qui ne font plus fur lui le mê¬
me effet qu'ils y faifoient autrefois, 8c
& qu'ils font encore fur les hommes de
fon â g e .

Ceftain'fi qu'un vieux Médecin, bien
qu'il foit né tendre & compatilfant ,

n'eft plus touché par la vûë d'un mou¬
rant , autant que l'eft un autre homme,
& autant qu'il le feroit encore lui mê¬
me, s'il n'avoit pas exercé la Médeci¬
ne. L'Anatomifte s'endurcit de même ^

& il acquiert l'habitude de dilféquer
fans répugnance des malheureux , donc
le genre de mort rend les cadavres en¬
core plus capables de faire horreur. Les
cérémonies les plus lugubres n'attriftenr
plus ceux dont l'emploi eft d'y affîfter.
Qu'il me foit permis d'ufer ici de l'ex-
preflïon dont Cicéron fe fervoit pour
peindre encore plus vivement l'indolence
de la République. Le cœur contraébe un
talus de la même maniéré que les pieds
& les mains en contraédent.

D'ailleurs les Peintres & les Poètes
Q iiij
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s'occupent des imitations comme d'un
travail, au lieu que les autres hommes
ne les regardent que comme des objets
intéreffans. Ainfi le fujet de l'imitation,
c'eft-à-dire, les événemens de la Tragé¬
die & les expreffions du tableau , font
une impreftion légère fur les Peintres &
fur les Poètes fans génie, qui font ceux
dont je parle. Ils font en habitude d'ê¬
tre émus fi foiblemerit, qu'ils ne s'apper-
çoivent prefque pas fi l'ouvrage les tou¬
che , ou s'il ne les touche point. Leur
attention fe porte toute entiere fur l'e¬
xécution mécanique , & c'eft par-là
qu'ils jugent de tout l'ouvrage. La poë-
fie du tableau de Moniteur Coypel, qui
repréfente le facrifice de la fille de Jep-
thé , ne les faifit point, & ils l'exami¬
nent avec autant d'indifférence que s'il
repréfentoit une danfe de payfans, ou
quelque fujet incapable de nous émou¬
voir. Infenfibles au pathétique de fes
expreftions, ils lui font fon procès en
confultant uniquement la réglé & le
compas, comme fi un tableau ne devoir
pas contenir des beautez fupérieures à
celles dont ces infirumens font les juges
fouverains.

C'eft ainfi que la plupart de nos Poè¬
tes examineroient le Cid, fi la pièce étoit
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nouvelle. Les Peintres & les Poè¬
tes , fans enthoufiafme, ne Tentent pas
celui des autres, Se portant leur fuffra-
ge par voie de difcufîion , ils loiient ou
ils blâment un ouvrage en général 5 ils
le définiffent bon ou mauvais, fuivant
qu'ils le trouvent régulier dans l'analy-
fe qu'ils en font. Peuvent ils être bons
juges du tout , quand ils font mauvais
juges de la partie de {'invention, qui fait
le principal mérite des ouvrages, & qui
diftingue le grand Homme du fimple
Artifan.

Ainfi les gens du métier jugent mal
en général, quoique leurs raifonnemens
examinez en particulier , fe trouvent
fouvent alfez juftes, mais ils en font un
ufage pour lequel les raifonnemens ne font
point faits. Vouloir juger d'un poeme ou
d'un tableau en général par voie de dif-
euffion

, c'elt vouloir mefurer un cercle
avec une réglé. Qu'on prenne donc un
compas, qui eft Tinftrument le plus pro¬
pre à le mefurer.

En effet on voit tous les jours des
perfonnesqui jugeroient très-fainement,
fi elles jugeoient d'un ouvrage par voie
de fentiment, fe méprendre en prédi-
fant le fuccès d'une pièce dramatique ,

parce qu'elles ont formé leur prognof-
Qv
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tic par voie de difcuffion. Monfieur Ra¬
cine & Moniteur Defpréaux étoient de
ces Artifans beaucoup plus capables
que les autres hommes, de juger des
vers & des poèmes. Qui ne croira, qu'a¬
près s'être encore éclairez réciproque¬
ment , ils ne duffent porter des juge-
mens infaillibles, du moins fur le fuc-
cès de chaque fcéne prife en particulier ?
Cependant M. Defpréaux avoiioit que
très fôuvent il étoit arrivé que les juge-
inens qu'ils portoient après une difcuf¬
fion méthodique , fon ami & lui, fur
les divers fuccès que devoient avoir dif¬
férentes fcénes des Tragédies de cet ami,,
avoient été démentis par l'événement
& qu'ils avoient même reconnu tou¬
jours après l'expérience, que le pu¬
blic aveit eu raifon de juger autrement
qu'eux. L'un & l'autre, pour prévoir
plus certainement l'effet de leurs vers
en étoient venus à une méthode à peu

près pareille à celle de Malherbe & de
Moliere.

Nous avons avancé que les gens du
métier étoient encore {ujets à tomber
dans une autre erreur, en formant leur
décifion. C'eit d'avoir trop d'égard dans
l'apprêtiation générale d'un ouvrage à la
capacité de l'Artifan dans la partie de
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l'art pour laquelle ils font prévenus. Le
fort des Artifans fans génie , eft de s'at¬
tacher principalement à l'étude de quel¬
que partie de l'art qu'ils profelfent, &
de penfer, après y avoir fait du progrès,
qu'elle eft la feule partie de l'art bien
importante. Le Poète, dont le talent
principal cil de rimer richement, fe
trouve bien-tôt prévenu que tout poè¬
me , dont les rimes font négligées, ne
fçauroi: être qu'un ouvrage médiocre,
quoiqu'il foit rempli d'invention , &
de ces penfées tellement convenables au
fujet, qu'on eft: furpris qu'elles foient
neuves. Comme fon talent n'eft pas
pour l'invention, ces beautez ne font
que d'un foible poids dans fa balance.
Un Peintre, qui de tous les talens né-
celfaires pour former le grand Ârtifan,
n'a que celui de bien colorier, décide
qu'un tableau eft excellent, ou qu'il ne
vaut rien en général, fuivant que l'ou¬
vrier a fçu manier la couleur. La poë-
fie du tableau eft comptée pour peu de
chofe, pour rien même dans fon juge¬
ment. Il fait fa décifion fans aucun

égard aux parties de l'art qu'il n'a point.
Un Poète en peinture tombera dans la
même erreur

, en plaçant au deffous du
médiocre le tableau qui manquera dans

Qvj
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l'ordonnance, & donc les expreflîons fe¬
ront balles, mais donc le coloris méri¬
tera d'être admiré. En fuppoiânt que les
parties de l'art que l'on n'a pas, ne mé¬
ritent prefque point d'attention, on éta¬
blit , fans être obligé de le dire, qu'il ne
nous manque rien pour être un grand
Maître. On peut dire des Artifans ce
que Pétrone dit des hommes qui polfe-
dent de grandes richelfes. Nihil volunt
ir.ter bomines mclius crediquum quod
ipfi tenent. Tous les hommes veulent que
le genre de mérite dont ils font dotiez,
foit le genre de mérite le plus important
dans la fociété. Le leéleur obfervera
que tout ce que je viens de dire ici, je
Tai dit des jugemens généraux que les
gens du métier portent fur un ouvrage.
Oue les Peintres foient plus capables que
tous ceux qui ne le font pas, de juger du
mérite d'un tableau par rapport au co¬
loris

, à la régu'arité du delfein & à quel¬
ques autres beautez dans- l'exécution ,

perf nne n'en doute, & nous le dirons
même encore dans le vingt-feptiéme cha¬
pitre de cet Ouvrage.

On voit bien que j'ai parlé feulement
ici des Peintres & des Poètes qui fe
trompent de bonne foi. Si je cherchois
à rendre leurs décidons fufpeéles, que
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ne pourrois-je pas dire fur les injuftices
qu'ils commettent tous les jours de pro¬
pos délibéré, en définilfanc les ouvra¬
ges de leurs concurrens. Dans les autres
profeffions on fe contente ordinaire¬
ment d'être le premier de fes contem¬
porains. En poèiie comme en peinture ,
on a peine à fouffrir l'ombre de l'égali¬
té. Céfar confentoit bien d'avoir un

égal, mais la plupart des Peintres & des
Poètes, auifi altiers que Pompée, ne
fçauroient fouffrir d'être approchez. Ils
veulent que le public croye voir jjurre
grande diffance entr'eux & ceux de
leurs contemporains qui paroîtront les
fuivre de plus près, [a) Nam neque Pom-
peius .parem. animo qiiemquam tulit , &
in quibus rébus primas ejfe debebat«, fo¬
ins ejfe cupiebat. Il efl: donc rare que les
plus grands hommes en ces deux pro¬
feffions veuillent rendre juftice même à
ceux de leurs concurrens, qui ne font
que commencer la carrière, & qui ne
peuvent aiuli leur être égalez que dans
un tems à venir & encore éloigné»
L'on a fouvent eu raifon de reprocher
aux illuftres dont je parle, le trait d'a¬
mour propre donc Augufte fut accufé
c'eft de s'être choili dans la perfonne

( .1 } tattrcnl. bifl. lit. [tcund.
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de Tibere, le fuccelîeur qu'il croyoic le
plus propre à le faire regretter. Si les
grands Artifans font fenfibles à la jalon-
lie, que penfer des médiocres ?

SECTION XXVI.

.Que les jttgemens dit-public rempor¬
tent à la fin fur les jugemens des

gens du métier.

L'expérience confirme le rai-fonnement que je viens de faire. Il
faut bien que les gens du métier fe
trompent fouvent , puifque leurs juge¬
mens font ordinairement caflëz par ceux
du public , dont la voix fit toujours là
deftinée des ouvrages. C'eft toujours le
fentiment du public qui l'emporte ,

îorfque les Maîtres de l'art & lui font
d'avis différens fur une produélion nou¬
velle. Un ouvrage , dit Monfieur Def-
préaux , (a) a beau être approuvé d'un
petit nombre de Connoijfeurs , s'il n'efl
plein d'un certain agrément propre à pi¬
quer le goût général des hommes, il ne
pajfera jamais pour un bon ouvrage , &
il faudra que les Connoijfeurs eux-mêmes

(ti) Prefaie de l'édition de ijqi*
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avouent qu'il* fe font trompez* en don¬
nant leur approbation. La même chofe
arrive, Jorfque Je public donne Ton ap¬
probation à un ouvrage blâmé par les
Connoifleurs. Le pubic à venir, qu'on
me permette cette expreffion , qui en
jugera par fentiment, ainfi que le pu¬
blic contemporain en avoit jugé, fera
toujours de l'avis des contemporains.
La poftérité n'a jamais blâmé , comme
de mauvais poèmes, ceux que les con¬
temporains de l'Auteur avoient louez
comme excellens, bien qu'elle puiffe en
abandonner la leéture pour s'occuper
d'autres ouvrages encore meilleurs que
ces poèmes-là. Nous ne voyons pas de
poèmes qui ait ennuié les contempo¬
rains du Poète , parvenir jamais à une
grande réputation, (a) Tantumdem quo-
que pofleri credunt, quantum prœfens <zt&ï
fpoponderit.

Les livres de parti & les poèmes écrits
fur des événemens récens, n'ont qu'une
vogue , laquelle s'évanouit bien-tôt f

quand ils doivent tout leur fuccès aux
conjonctures où ils font publiez. On les
oublie au bout de fix mois, parce que
le public les a moins eltimez en quali¬
té de bonnes poëfies, qu'en qualité de

Cmtius , lib. S.
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gazettes. Il n'eft pas furprenant que la
poftérité les mette au rang de ces mé¬
moires fatyriques, qui font curieux uni¬
quement par les faits qu'ils apprennent,
ou par les circonftances des faits qu'ils
rappellent. Le public les avoit condam.
nez à cette deftinée fix mois après, leur
naiffance. Mais ceux de ces poèmes,
ceux des écrits de parti, dont le public
fait encore cas un an après qu'ils font
publiez , ceux qu'il eftime indépendam¬
ment des circonftances, paftent à la po-
llérité. Nous faifons encore autant de
cas de la Satyre de Seneque contre
l'Empereur Claudius, qu'on en pouvoit
faire à Rome deux ans après la mort de
ce Prince. On fait- encore aujourd'hui
plus de cas de la Satyre Ménippée, des
Lettres au Provincial, & de quelques
autres livres de ce genre, qu'on en fai-
foit un an après la première édition de
ces écrits. Les chanfons faites il y a dix
ans, & que nous avons retenues, feront
chantées par la poftérité.

Les fautes que les gens du métier
s'obftinent à faire remarquer dans les
ouvrages eftimez du public, retardent
bien leur fuccès, mais elles ne l'empê¬
chent point. On répond aux gens du
métier qu'un poème ou un tableau peu-
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vent, avec de mauvaifes parties, être un
excellent ouvrage. Il feroit inutile d'ex¬
pliquer au leéteur, qu'ici comme dans
toute cette dilTertation

, le mot de mau¬
vais s'entend relativement. On fçait
bien, par exemple , que fi l'on dit que
le coloris d'un tableau de l'Ecole Ro¬
maine ne vaut rien

, cette expreffion li¬
gnifie feulement que ce coloris eft très-
inférieur à celui de plufieurs autres ta¬
bleaux , foit Flamands, foit Lombards ,
dont la réputation eft cependant mé¬
diocre. On ne pourroit pas fentir la
force des exprelfions d'un tableau , fi le
coloris en étoit abfolument faux &
mauvais. Quand on dit que la verfifica-
tion de Corneille eft mauvaife par en¬
droits

, on veut dire feulement qu'elle
eft moins foutenuë & plus négligée que
celle de plufieurs Poètes réputez des Ar-
tifans médiocres. Un poème dont la
verfification feroit abfolument mauvaife,
dont chaque vers nous choquerait, ne
parviendrait jamais à nous toucher. Car,
comme le dit Quintilien , (a) des phra-
fes qui débutent par blefler l'oreille en
la heurtant trop rudement, des phra-
fes, qui, pour ainfi dire, fe préfentene
de mauvaife grâce, trouvent la porte

(a) §mr.ti!t Inj}, lit. j, enf. 4.
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du cœur fermée. Nihil intrare potefi in
nffeclum, quod in dure velut quodam vefti-
bulo flatim ojjendit.

Les décidons des gens du métier ,

bien que fujettes à tontes les illufions
dont nous venons de parler, ne lailfent
point d'avoir beaucoup de part à la pre¬
mière réputation d'un ouvrage nouveau.
En premier lieu , s'ils ne peuvent pas fai¬
re blâmer un ouvrage par ceux qui le
connoilTent, ils peuvent empêcher beau¬
coup de gens de leconnoître, en les dé¬
tournant de l'aller voir, ou de le lire. Ces
préventions qu'ils répandent dans le mon¬
de, ont leur effet durant un teins. En
fécond lieu, le public prévenu en faveur
du difeernement des gens du métier ,

penfent durant un tems qu'ils ayentmeil-
leure vûë que lui. Ainfi comme l'ouvra¬
ge auquel ils veulent bien rendre jufti-
ce, parvient bientôt à la réputation bon¬
ne ou mauvaife qui lui eft due, le con¬
traire arrive, lorfqu'ils ne la lui rendent
pas , foit qu'ils prévariquent, foit qu'ils
fe trompent de bonne foi. Quand ils fe
partagent ils détruifent leur crédit, &
le public juge fans eux. C'eft à l'aide de
ce partage qu'on a vu Moliere & Raci¬
ne parvenir fi promptement à une gran¬
de réputation.
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Quoique les gens du métier n'en

puiffent pas impofer aux autres hom¬
mes affez pour leur faire trouver mau-
vaifes les chofes excellentes , ils peu¬
vent leur faire croire que ces chofes
excellentes ne font que médiocres par
rapport à d'autres. L'erreur dans laquel¬
le ils jettent ainfi le public fur un nou¬
vel ouvrage , eft longtems à fe diffi-
per. jafqu'à ce que cet ouvrage vienne
à être connu généralement , le préjugé
que la décifion des gens du métier a
jette dans le monde , balance le fenti-
ment des perfonnes de goût & définté-
reffées , principalement fi l'ouvrage eft
d'un Auteur dont la réputation n'eft
pas encore bien établie. Si l'Auteur eft
déjà" connu pour un excellent Artifan ,

fon ouvrage eft tiré d'opprefion beau¬
coup plutôt. Tandis qu'un préjugé com¬
bat un autre préjugé , la vérité s'échap¬
pe, pour ainfi dire, de leurs mains : elle
fe montre.

Le plus grand effet des préjugez que
les Peintres & les Poètes fement dans
le monde contre un nouvel ouvrage ,
vient de ce que les perfonnes qui par¬
lent d'un poëme ou d'un tableau fur la
foi d'autrui, aiment mieux en paffer par
l'avis des gens du métier , elles aiment
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mieux le répéter, que de redire le fen-
timent de gens qui n'ont pas mis l'en-
feigne de la profe/ïïon à laquelle l'ou¬
vrage relîortit. En ces fortes de chofes
où les hommes ne croyent point avoir
un intérêt elîèntiel à choilîr le bon par¬
ti ils fe lailTent éblouir par une raifon
qui peut beaucoup fur eux. C'efl que les
gens du métier doivent avoir plus d'ex¬
périence que les autres. Je dis ébloiiir;
car, comme je l'ai expofé, la plûparc des
Peintres & des Poëtes ne jugent point
par voie de fentiment , ni en déférant
au goût naturel perfeélionné par les
comparaifons & par l'expérience, mais
par voie d'analyfe. Ils ne jugent pas en
hommes dotiez de ce fixiéme fens donc
nous avons parlé, mais en Philofophes
fpéculatifs. La vanité contribué encore
à nous faire époufer l'avis des gens du
métier , préférablement à l'avis des
hommes de goût Se de fentiment. Sui¬
vre l'avis d'un homme qui n'a pas d'au¬
tre expérience que nous, & qui n'a rien
appris que nous ne fçachions nous mê¬
mes

, c'ell reconnoître en quelque fa¬
çon qu'il a plus d'efprit que nous. C'eft
rendre une efpece d'hommage à fon
difeernement naturel. Mais croire i'Ar-
tifan, déférer à l'avis d'un homme qui a
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fait une profeliion que nous n'avons pas
exercée, c'efl feulemenc déférer à l'art
c'elt rendre hommage à l'expérience.
La profeJîîon de l'art en impolè même
tellement à bien des perlonnes , qu'elles
étouffent du moins duranc un tems

leur propre fentiment, pour adopter l'a¬
vis des gens du métier. Elles rougiroient
d'ofer être d'un avis différent du leur.
Pudet enirn dijfentire , & quafi tacita vere-
citndia inhibemur plus nobis credere. ( a )
C'efl; donc avec bienveillance qu'on
écoute des perfonnes de la profeffion
qui font méthodiquement le procès à
une Tragédie, ou bien à un tableau ,
& l'on retient même ce qu'on peut des
termes de l'art. C'efl; de quoi fe faire
admirer, ou du moins écouter par d'au¬
tres.

(<t) Suint, lit. x. cap. frint.

4-
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SECTION XXVII.

gemens des Peintres qu'à ceux des
Poètes. De l'art de reconnoître
la main des Peintres.

E public écoute avec plus de pré¬
vention les Peintres qui font le

procès à un tableau, que les Poètes qui
font le procès à un poëme. On ne fçau-
roit que louer le public de placer ainli
fa confiance. Il s'en faut, beaucoup que
le commun des hommes ait autant de
connoilfance de la mécanique de la
Peinture

, que de la mécanique de la
Poëfie ; & comme nous l'avons expofé
au commencement de ces elîais, les
beautez de l'exécution font encore bien
plus importantes dans un tableau qu'el¬
les tie fçauroient l'être dans un poëme
François. Nous avons même vu que les
beautez de l'exécution pouvoient feules
rendre un tableau précieux. Or ces beau¬
tez fe rendent bien fenfîbles aux hom¬
mes qui n'ont pas l'intelligence de la
mécanique de la Peinture, mais ils ne
font point capables pour cela de juger

Qu'on doit plus d'égard aux juge-
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du mérite du Peintre. Pour être capa¬
ble déjuger de la louange qui lui eft due,
il faut fçavoir à quel degré il a approché
des Artifans qui font les plus vantez
pour avoir excellé dans Jes parties où
il a réufli lui-même. Ce font quelques-
uns de ces degrez de plus ou de moins ,

qui font la différence du grand homme
& de l'ouvrier ordinaire. Voilà ce que
les gens du métier fçavent. Ainfi la ré¬
putation du Peintre , dont le talent eft
de réufîir dans le clair-obfcur ou dans
la couleur locale , eft bien plus dépen¬
dante du fuflrage de fes pairs, que la
réputation de celui dont le mérite con¬
fiée dans l'expreflion des pallions 8c
dans les inventions poétiques , chofes
où le public fe connoît mieux, qu'il
compare par lui-même, <5c dont il juge
par lui-même. Nous voyons aufli par
î'hiftoire des Peintres, que les Coloriftes
font parvenus plus tard à une grande
réputation que les Peintres célébrés par
leur poëfie.

On voit bien , qu'en fuivant ce prin¬
cipe, je dois reconnoître les perfonnes
du métier pour être les juges aufquels il
faut s'en rapporter, quand on veut fça¬
voir, autant qu'il eft pofiible , quel Pein¬
tre a fait le tableau ; mais elles ne font
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point pour cela les juges uniques du mé¬
rite de ce tableau. Comme les plus grands
ouvriers en ont fait quelquefois de mé¬
diocres, on ne connoît . pas l'excellence
d'un tableau , dès qu'on connoît fon Au¬
teur. Il n'eft pas décidé qu'un tableau
foit de la première clalTe , parce qu'il elt
décidé qu'il eft l'ouvrage d'un Peintre
des plus illuftres.

Quoique l'expérience nous enfeigne
que l'art de deviner l'Auteur d'un ta¬
bleau , en reconnoilfant la main du maî¬
tre , elt le plus fautif de tous les arts
après la Médecine , il prévient trop
néanmoins le public en faveur des dé-
cifions de ceux qui l'exercent , même
quand elles font faites fur d'autres
points. Les hommes qui admirent plus
volontiers qu'ils n'approuvent , écou¬
tent avec foumilfion , & ils répètent avec
confiance tous les jugemens d'une per¬
sonne qui montre une connoiffance dif-
tindte de plufieurs chofes où ils n'en¬
tendent rien. On verra d'ailleurs par
ce que je vais dire concernant l'infailli¬
bilité de l'art de difeerner la main des

grands Maîtres, quelles bornes on doit
donner à la prévention qui nous eft na¬
turelle en faveur de tous les jugemens
rendus par ceux qui font profellion de

cet
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cet art, & qui décident avec autant de
confiance qu'un jeune Médecin ordonne
des remèdes.

Les Experts dans l'art de connoître
la main des grands Maîtres, ne font bien
d'accord entr'eux que fur ces tableaux
célébrés, qui, pour parler ainfi, ont dé¬
jà fait leur fortune, & dont tout le mon¬
de fçait l'hiftoire. Quant aux tableaux
dont l'état n'eft pas déjà certain en ver¬
tu d'une tradition confiante & non in¬

terrompue , il n'y a que les leurs & ceux
de leurs amis qui doivent porter le nom
fous lequel ils paroilTent dans le monde.
Les tableaux des autres, & furtout les
tableaux des concitoyens font des origi¬
naux douteux. On reproche à quelques-
uns de ces tableaux de n'être que des
copies, & à d'autres, d'être despaftiches.
L'intérêt achevé de mettre de l'incerti¬
tude dans la décifion d'un art qui ne
lailfe pas de s'égarer, même quand il
opere de bonne foi.

On fçait que plufieurs Peintres fe
font trompez fur leurs propres ouvra¬
ges , & qu'ils ont pris quelquefois une
copie pour l'original qu'eux-mêmes ils
avoient peint. Vafari raconte, comme
témoin oculaire, que Jules Romain ,

après avoir fait lui-même- la draperie
Xme II. il
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dans un tableau que peignoic Raphaël ,

reconnut pour fon original la copie qu'An¬
dré del Sarte avoit faite de ce tableau.
En effet, quoiqu'il doive être plus facile
aujourd'hui de reconnoître la plume d'un
homme que fon pinceau , néanmoins les
Experts en écriture, fe trompent tous les
jours. Tous les jours ils font partagez
dans leur rapport.

Le contour particulier du trait avec
lequel chaque homme forme les vingt-
quatre lettres de l'Alphabet, les liai-
fons de ces caraderes, la figure des li¬
gnes , leur diftance, la perfévérance plus
ou moins longue de celui qui a écrit
à ne point précipiter, pour ainft dire, fa
plume dans la chaleur du mouvement,
comme font prefque tous ceux qui écri¬
vent , lefquels forment plus exaftement
les cara&eres des premières lignes que
ceux des autres lignes, enfin la manié¬
ré dont il a tenu la plume, tout cela,
dis-je, donne plus de prife pour faire
le difeernement des écritures, que des
coups de pinceau n'en peuvent donner.
L'écriture partant d'un mouvement ra¬
pide & continu de tous les organes de
la main, elle dépend entièrement de
leur conformation & de leur habitude.
Un caraétere peiné devient d'abord fuf-
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peft d'être contrefait, 6c l'on diftingue
facilement fi un cara&ere eft tracé libre¬
ment

, ou s'il eft, ce qu'on appelle tàté..
On ne connoît pas de même fi des

coup de pinceau font étudiez , 6c l'on
ne démêle pas fi aifément fi le Copifte
n'a pas retouché 6c raccommodé fon
trait pour le rendre plus femblable au
trait naturel d'un autre Peintre. On efl
maître -, en peignant, de repaffer à plu-
fieurs fois fur Ion trait, afin de le ren¬
dre tel qu'on prétend le former : On en
eft autant le maître, que les anciens l'é-
toient de réformer leur caraftere, lors¬
qu'ils éerivoient fur des tablettes de cire.
Or les anciens étoient fi bien perfuadez
qu'on pouvoit contrefaire l'écriture tra¬
cée fur leurs tablettes , parce qu'on pou¬
voir en retoucher les cara&eres, fans
qu'il y parût, que les adles ne faifoicnt
foi chez eux, que moyennant l'appofi-
tion du cachet de celui qu'ils engageoienn
C'eft au foin que prenoient les anciens
pour avoir des fceaux finguliers , 6c
qu'on ne pût contrefaire fans bien de la
peine, que nous devons apparemment
la perfection où fut 'porté, de leur teir.s
l'art de graver les pierres qui fervoient
de cachetsc C'eft le foin des anciens pour
avoir des cachets qui ne pulfent point:
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reflfembler à d'autres, qui eft: caufe que
nous trouvons aujourd'hui fur les pier¬
res gravées antiques des figures fi par¬
ticulières

, & même fi bazarres, & iou-
vent la tête de celui qui fe fervoit du
cachet.

Mais nonobflant tous les moyens que
nos Experts peuvent avoir pour difeer-
ner nos écritures, leur art eft encore fi
fautif, que les nations plus jaloufes de
protéger l'innocence que de punir le
crime , défendent à leurs Tribunaux
d'admettre la preuve par comparaifon
des écritures, dans les procès criminels ;
& dans les pays où cette preuve eft re¬
çue, les Juges en dernier relfort la re¬
gardent plutôt comme un indice que
comme un preuve parfaite. Que penl'er
de l'art qui fuppofe hardiment qu'on ne

■ puifle pas fi bien contrefaire la touche
de Raphaël & du Poulfin qu'il y puiffe
çtre trompé ?

ojr*Y'
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SECTION XXVIII.

Du tems où les Poëmes & les Ta-
bleaux font apprêtiez à leur

jufie valeur.

Enfin le tems arrive où le publicapprétie un ouvrage, non plus fur
le rapport des gens du métier, mais fui-
vant l'impreffion que fait cet ouvrage.
Les perfonnes qui en avoient jugé au¬
trement que les gens de l'art, & en s'en,
rapportant au lentiment , s'entrecom-
muniquent leurs avis, & l'uniformité de
leur fentiment change en perfuafion l'o¬
pinion de chaque particulier. Il fe forme
encore de nouveaux maîtres dans l'art,
qui jugent fans intérêt & avec équité
des ouvrages calomniez. Ces maîtres dé-
fabufent le monde méthodiquement des
préventions que leurs prédéceffeurs y
avoient femées. Le monde remarque
encore de lui-même, que ceux qui lui
avoient promis quelque chofe de meilleur
que l'ouvrage dont le mérite a été con-
tefté, ne lui ont pas tenu parole. Les
contradicteurs obftinez meurent d'un au¬

tre côté. Ainfi l'ouvrage fe trouve gé-
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ncralement eftimé à fa valeur véritable.

Telle a été parmi nous la deflinée des
Opéra de Quinaulr. Il étoit impoffihle
de perfuader au public qu'il ne fût pas
touché aux repréfentations de Thélée &
d'Athys; mais on lui faifoit croire que
ces Tragédies étoient remplies de fautes
groiïieres qui ne venoient pas tant de la
nature vicieufe de ce poëme, que du peu
de talent qu'avoit le Poète. On foute-
no it qu'il étoit facile de faire beaucoup
mieux que lui, & que fi l'on pouvoit
trouver quelque chofe de bon dans Ces
Opéra, il n'étoit pas permis, fous peine
d'être réputé un el'prit médiocre , d'en
louer trop l'Auteur. Nous avons donc
vu Quinault plaire durant un tems, fans
que ceux anlquels il plaifoit, ofalfent fou-
tenlr qu'il fût un Poète excellent dans
fon genre. Mais le public s'étant affermi
dans fon fentiment par l'expérience , il
eftforti de l'efpéce de contrainte où l'on
l'avoit tenu, & il a eu la conltance de
parler enfin, comme il penfoit déjà de¬
puis longtems^ Il eft venu de nouveaux
Poètes qui ont encouragé le public à di¬
re que Quinault étoit un homme excel¬
lent dans l'efpéce de poëfie lyrique qu'il
a traitée. La Fontaine & quelques beaux
efprits, ont fait encore mieux pour bien
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convaincre le public que certains Opé¬
ra de Quinault fuflenc des poëmes auffi
excellens que le peuvent être des Opé¬
ra. Eux-mêmes ils en ont fait qui fe
font trouvez inférieurs de beaucoup à
ceux de Quinault. Il y a foixante ans
qu'on n'ofoit dire que Quinault fût un
Poète excellent en fon genre, On n'ofe-
roit dire le contraire aujourd'hui. Parmi
les Opéra fans nombre qui fe font faits
depuis lui, il n'y a que Thétis & Pé-
lée, Iphigénie , les Fèces Vénitiennes
& l'Europe Galante, que le monde met¬
te à côté des bons Opéra de cet aima¬
ble Poëte.

Si nous voulons examiner l'hiftoire des
Poètes qui font l'honneur du ParnaOfe
François , nous n'en trouverons pas qui
ne doive au public la fortune de fes ou¬
vrages. Les gens du métier ont été long-
tems contre lui. Le public a longtems
admiré le Cid , avant que les Poëtes
voulurent convenir que la pièce fût rem¬
plie de chofes admirables. Combien de
méchantes Critiques & de Comédies en¬
core plus mauvaifes, les Rivaux de Mo¬
lière ont-ils compofées contre lui ? Ra¬
cine a-t'il mis au jour une Tragédie dont
on n'ait pas imprimé uns Critique qui
la rabaiffoit au rang des pièces média-
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eres, & qui concluoit à placer l'Auteur
dans la c!afie de Boyer & de Pradon.
Mais la deftinée de Racine a été la mê¬
me que celle de Quinault. La prédic¬
tion de Monfieur Defpréaux furies Tra¬
gédies de Racine , s'eft accomplie en
l'on entier. La poftérité équitable s'eft
foulevée en leur faveur. Il en eft de
même des Peintres. Aucun d'eux ne

parviendroit que longtems après fa mort
a la diftindion qui lui eft: due, fi fa def-
tinée demeuroit toujours au pouvoir des
autres Peintres. Heureufement fes Ri¬
vaux n'en font les maîtres que pour un
tems. Le public tire peu à peu le pro¬
cès d'entre leurs mains, & l'examinant
lui même, il rend à chacun la juftice qui
lui eft dûë.

Mais, dira-t'on, fi ma Comédie tom¬
be opprimée des fifflets d'une cabale en¬
nemie

, comment le public , qui n'entend
plus parler de cette pièce, pourra-t'il lui
rendre juftice ? En premier lieu , je ne
crois pas que la cabale puifle faire tom¬
ber une bonne pièce , quoiqu'elle puifle
3a fiffier. Le Grondeur fut fifflé , mais il
ne tomba point. En fécond lieu , cette
pièce s'imprime, & demeure ainfi fous
les yeux du public. Un homme d'efprit,
mais d'une profeftion trop férieufe pour
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être prévenu contre le mérite de la pièce
par un fuccès dont il n'aura point enten¬
du parler, la lit fans préjugé, & il la trou¬
ve bonne. Il le dit auxperfonnes qui ont
confiance en lui, qui lalifent, & qui
Tentent la vérité. Elles informent d'au¬
tres perfonnes de leur découverte, &
la pièce que je veux bien fuppofer avoir
été noyée, revient ainfi fur l'eau. C'eft
le terme. Voilà une maniéré de cent,

par lefquelles une bonne pièce à qui le
public auroit fait injuftice dans le tems
de fa nouveauté, pourroit fe faire réta¬
blir dans le rang qui lui feroit dû. Mais,
comme je l'ai déjà dit, la chofe n'arrive
point, & je ne penfe pas qu'on puifie me
citer une feule pièce Françoife rejettée
par le public , lorfqu'il la vit dans fa nou¬
veauté

, laquelle le public ait trouvée
bonne dans la fuite

, & quand les con¬
jonctures qui l'auroient fait tomber, au¬
raient été changées. Au contraire , je
pourrais citer plufieurs Comédies &
plufieurs Opéra tombez dans le tems de
leur nouveauté, & qui ont eu le même
malheur, quand on les a remis au Théâ¬
tre vingt ans après. Cependant les ca¬
bales, à qui l'Auteur & fes amis impu-
toient leur première chute, étoient diffi-
pées, quand on les a repréfentées pour

R v
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une fécondé fois. Mais le public ne va»
rie point dans fon fentiment, parce qu'il
prend toujours le bon parti. Une pièce
lui paroît toujours une pièce médiocre,
quand on la reprend, s'il l'a jugée telle
à la première repréfentation. Si l'on me
demande quel tems il faut au public
pour bien connoître un ouvrage, &pour
former fon jugement fur le mérite de
l'Artifan

, je répondrai que la durée de
ce tems d'incertitude dépend de deux
chofes. Elle dépend de la nature de l'ou¬
vrage & de la capacité du public devant
lequel il elt produit. Une pièce de théâ¬
tre

, par exemple, fera plutôt prifée fa
j-ufte valeur, qu'un poëme épique. Le
public s'affemble pour juger les pièces
de.théâtre, & les perfonnes qui fe font
aflemblées , s'entrecommuniquent bien¬
tôt leur fentiment. Un Peintre qui peint
des coupoles & des voûtes d'Eglife, ou
qui fait de grands tableaux deftinez pour
être placez dans tous les lieux où les hom¬
mes ont coutume de fe raflembler, ell:
plutôt connu pour ce qu'il efl, que le
Peintre qui travaille à des tableaux de
chevalet deftinez pour être renfermez
dans les appartemens des particuliers.
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SECTION XXIX.

Qu'il efl des pays où les ouvrages^
font plutôt apprêtiez à leur

valeur} que dans d'autres.

EN fécond, lieu , comme le publicn'eft pas également éclairé dans
tous les pays, il elt des lieux où les gens
du métier peuvent le tenir plus long-
teins dans l'erreur qu'ils ne le peuvent
tenir en d'autres contrées. Par exem¬

ple , les tableaux expofez dans Rome ,

feront plutôt apprêtiez à leur jufte va¬
leur

, que s'ils étoient expofez dans
Londres ou dans Paris. Les Romains
naiffent prefque tous avec beaucoup de
fenfibilitépour la peinture, & leur goût
naturel a encore des occafions fréquen¬
tes de fe nourrir & de fe perfectionner
par les ouvrages excellens qu'on rencon¬
tre dans les Eglifes , dans les Palais, &
prefque dans toutes les Maifons où l'on
peut entrer. Les mœurs & les ufages du
pays y lailfent encore un grand vuide
dans les journées de tout le monde , mê¬
me dans celles de ces Arcifans condara-

R vj
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nez ailleurs à un travail qui n'a guéres
plus de relâche que le travail des Danaï-
des. Cette inadion, l'occafion conti¬
nuelle de voir de beaux tableaux, &
peut-être aufii la fenfibilité des organes
plus grande dans ces contrées-là que dans
des pays froids & humides, rendent le
goût pour la peinture fi général à Ro¬
me , qu'il eR ordinaire d'y voir des ta¬
bleaux de prix jufques dans des bouti¬
ques de Barbiers, & ces Meilleurs en
expliquent avec emphafe les beautez à
tous venans, pour fatisfaire à la nécefii-
té d'entretenir le monde, que leur pro-
-féifion leur impofoit dès le tems d'Ho¬
race. Enfin dans une nation induftrieu-
fe, & capable .de prendre toute forte de
peine pour gagner fa vie, fans être ailu-
jettie à un travail réglé, il s'eft formé
un peuple entier de gens qui cherchent
à faire quelque profit par le moyen du
commerce des tableaux.

Ainfi le public de Rome eR prefque
compofé en entier de ConnoilTeurs en
peinture. Ils font, fi l'on veut, la plû-
part des Connoilfeurs médiocres , mais
du moins ils ont un goût de comparai-
fon qui empêche les gens du métier de
leur en impofer aulïï facilement qu'ils
peuvent en impofer ailleurs. Si le pu-
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YA'ic àe Rome n'en fçait point aflez pour
réfuter méthodiquement leurs faux rai-
fonnemens, il en fçait alTez du moins
pour en fentir l'erreur , & il s'informe »

après l'avoir fèntie , de ce qu'il faut dire
pour la réfuter. D'un autre côté les gens
du métier deviennent plus circonfpedts y

lorsqu'ils fentent qu'ils ont affaire avec
des hommes éclairez. Ce n'elt point par¬
mi les Théologiens que les Novateurs
entreprennent de faire des Profélites de
bonne foi.

Le Peintre qui travaille dans Rome ,

parvient donc bientôt à la réputation
dont il effc digne, principalement quand
il eft Italien. Les Italiens prefque anfli
amoureux de la gloire de leur nation
que les Grecs le furent autrefois , font
très-jaloux de cette illuftration qu'un
peuple s'acquiert par la fcience, & par
les beaux arts. Quant aux fcienees, il
faut bien que tous les Italiens tombent
d'accord de ce qu'a écrit Moniteur Ot-
tieri dans l'Hiftoire de la guerre allu¬
mée

, au fujet de la fucceffion de Char¬
les II. Roi d'Efpagne. (a) Cet Auteur,
après avoir dit que les Italiens ne doi¬
vent plus appeller les habitans des Pro¬
vinces fituées au Nord comme au Cou-

(a) Imprimée à fi orne en 17189
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chant de l'Italie, les Barbares, mais les
Ultramontains , à caufe de la politeffe
qu'ils ont acquife, ajoute : (a) Ê i nofiri
Italiani bencbe forniti di fenmo e capttcitk
non inferiore ail' altre Nationi, fono rima-
fi per quefla & per altre cagioni auviliti,
e prejfo che abietti nel preggio dell' eccel-
lente litteratura. Mais les Italiens ne

penfent pas de même fur les beaux arts.
Tout Italien devient donc un Peintre
pour les tableaux d'un Peintre étranger.
Il plaint même, pour ainlî dire, les
idées capables de faire beaucoup d'hon¬
neur à l'inventeur

, d'être nées dans
d'autres cerveaux que dans les cerveaux
de fes compatriotes. Un de mes amis
fut le témoin oculaire de l'avanture que
je vais raconter.

Perfonne n'ignore les malheurs de
Bellizaire, réduit à demander l'aumône
fur les grands chemins, après avoir fou-
vent commandé avec des fuccez écla-
tans les armées de l'Empereur Juftinien.
Vandick a fait un grand tableau de che¬
valet , oh cet infortuné Général eft re-

préfenté dans la pofture d'un Mendiant
qui tend la main devant les paffans.
Chacun des perfonnages qui le regar¬
dent , y paroît ému d'une compaffion

(4 ) Page 196.
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qui porte le cara&ere de l'âge & de la
condition de celui qui la témoigne.,
Mais on attache d'abord fes regards i'ur
un foldat, dont le vifage & l'attitude
font voir un homme plongé dans la rê¬
verie la plus fombre, à la vûë de ce guer¬
rier tombé dans la derniere mifere d'un

rang qui fait l'objet de l'ambition des
Militaires. Ce perfonnage eft fi parlant,
qu'on croit lui entendre dire : Voilà
quelle fera peut être ma deftinée après
quarante campagnes. Un Seigneur de
la grande Bretagne étant à Rome , où
il avoit porté ce tableau, le fit voir à
Carle-Maratte. Quel dommage dit ce
Peintre, par une de ces faillies qui font
avec un trait la peinture du fond du
cœur , qu'un Ultramontain nous ait
prévenu dans cette invention ! J'ai mê¬
me entendu dire à des perfonnes dignes
de foi, que parmi le bas peuple de Ro¬
me , il s'étoit trouvé des hommes a fiez
ennemis de la réputation de nos Pein¬
tres François, pour déchirer les eftam-
pes gravées d'après le Sueur, le Brun,
Mignard , Coypel & quelques autres
Peintres de notre nation , que les Char¬
treux de cette Ville ont placées avec des
efiampes gravées d'après des Peintres
Italiens dans la gallerie qui regne fur le
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cloître du Monaftere. Les comparai-
fons qui s'y faifoierit tous les jours entre
les Maîtres François & les Maîtres Ita¬
liens

, avoient autant irrité nos Romains
jaloux, que les comparaifons qui fe fai-
foient à Paris, il y a quatre vingt ans,
entre les tableaux que le Sueur avoit
peints dans le petit cloître des Char¬
treux de cette Ville, & ceux que pei-
gnoit le Brun , irritoient les Eleves de
ce dernier. Comme il fallut alors que les
Chartreux de Paris enfermaflent les ta¬

bleaux de le Sueur, pour les mettre à
couvert des outrages que leur faifoient
quelques Eleves de le Brun , il a fallu
que les Chartreux de Rome ne laiffaf-
fent plus ouverte à tous venans la galle-
rie où les eftampes des Peintres Fran¬
çois font expofées.

Le préjugé des François eft en fa¬
veur des étrangers où il ne s'agit pas de
cuifine & de bon air

, mais celui des Ita¬
liens eft contraire aux Ultramoritains.
Le François fuppofe d'abord l'Artifan
étranger plus habile que l'on concitoyen,
& il ne revient de cette erreur

, quand
il s'eft abufé , qu'après plufieurs compa¬
raifons. Cen'eftpas fans peine qu'il con-
fent d'eftimerun Artifan né dans le mê¬
me pays que lui, autant qu'un Artifan
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né à cinq cens lieues de la France. Au
contraire, la prévention de l'Italien eft

( peu favorable à tout étranger qui profef-
fe les arts libéraux. Si l'Italien rend jus¬
tice à l'étranger, c'eft le plus tard qu'il
lui eft poftible. Ainfi les Italiens, après
avoir négligé longtems le Pouflîn , le
reconnurent enfin pour un des grands
Maîtres qui jamais ait manié le pinceau.
Us ont auftî rendu juftice au génie de
M. le Brun. Après l'avoir fait Prince de
l'Académie de Saint Luc , ils parlent en¬
core avec éloge de fon mérite, en ap¬
puyant un peu trop néanmoins fur la foi-
bleffe du coloris de ce grand Poète, quoi¬
qu'il vaille mieux que celui de bien des
grands Maîtres de l'Ecole Romaine.
Les Italiens en général peuvent fe van¬
ter de leur circonfpeftion, & les Fran¬
çois de leur hofpitalité. M. Algaroti dit
dans l'Epître de fon livre fur la Philofo-
phie de Newton, & qu'il adrelfe à M.
de Fontenelle : Sans la traduélion de

quelques livres François, nous ne ver¬
rions rien de nouveau en Italie, que
des recueils de vers , & des chanfons
dont nous fommes inondez. (a )

Le public ne fe connoît pas en pein-
( a ) Algaroti > Efître fur le NitVtonianifme , âahà

du 24,.Janvier 1756»
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ture à Paris autant qu'à Rome. Les
François en général n'ont pas le fenti-
ment intérieur aufîî vif que les Italiens.
La différence qui eft entr'eux, eft déjà
fenfible dans les peuples qui habitent
aux pieds des Alpes du côté des Gaules
& du côté de l'Italie; mais elle eftenco¬
re bien plus grande entre les naturels de
Paris & les naturels de Rome. 11 s'en
faut encore beaucoup que nous ne culti¬
vions , autant qu'eux, la fenfibilité pour
la peinture, communes à tous les hom¬
mes. Généralement parlant, on n'ac¬
quiert pas ici auffi-bien qu'à Rome, le
goût de eomparaifon. Ce goût fe forme
en nous-mêmes, & fans que nous y peu-
lions. A force de voir des tableaux du¬
rant la jeuneffe, l'idée, l'image d'une
douzaine d'excellens tableaux fe grave
Se s'imprime profondément dans notre
cerveau encore tendre. Or ces tableaux
qui nous font toujours préfens, dont le
rang eft certain, & dont le mérite eft
décidé, fervent, s'il eft permis de parler
ainlî

, de pièces de eomparaifon , qui
donnent le moyen de juger làinement à
quel point l'ouvrage nouveau qu'on ex-
pofe fous nos yeux, approche de la per-
feétion où les autres Peintres ont atteint,
& dans quelle claffe il eft digne d'être
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placé. L'idée de ces douze tableaux qui
nous eft préfente , produit une partie de
l'effet que les tableaux mêmes produi¬
raient

, s'ils étoient à côté de celui donc
nous voulons difcerner le mérite

, & con-
noître le rang. La différence qui peut fe
trouver entre le mérite de deux tableaux

expofez à côté l'un de l'autre, frappe tous
ceux qui ne font pas ftupides.

Mais pour acquérir,ce goût de com-
paraifon qui fait juger du tableau pré-
fent par le tableau abfent, il faut avoir
été nourri dans le fein de la Peinture.
11 faut, principalement durant la jeu-
neffe, avoir eu des occafions fréquentes
de voir dans une affiete d'efprit tran¬
quille, plufieurs tableaux excellens. La
liberté d'efprit n'eft guéres moins nécef-
faire pour fentir toute la beauté d'un
ouvrage, que pour le compofer. Pour être
bon fpeâateur, il faut avoir cette tran¬
quillité d'ame qui ne naît pas de l'épui-
fement, mais bien de la férénité de l'i¬
magination.

Vhœdri libellas tegere Ji defideras ,

Vctces ofortet, Eutyche , à negotiis
Ut liber animus fentiat vim carminis. (a)
Or nous vivons en France dans une

fuite continuelle de plaifirs ou d'occupa-
(a) Phadr• lib. 3. Prolog,,
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tions tumultueufes qui ne laiflent pres¬
que point de vuide dans les journées, &
qui nous tiennent toujours ou diilipez
ou fatiguez. On peut dire de nous ce
que Pline difoit des Romains de fon
tems, un peu plus occupez que les Ro¬
mains d'aujourd'hui, quand il fe plaint
de la légereté de l'attention qu'ils don-
noient aux ftatuës fuperbes, dont plu-
fieurs portiques étoient ornez, (a) M,\-
gni negotiorum officiorumque acervi abdu-
cunt omnes à contemplatione talium, que-
îiiam otioforum & in magno loci ftlentio dp-
ta adiniratio talis eft. Notre vie efl: un per¬
pétuel embarras, ou bien pour faire uns
fortune capable de fatisfaire à nos be-
foins qui font fans bornes, ou bien pour
îa maintenir

, dans un pays où il n'eftpas
moins difficile de conferver du bien que
d'en acquérir. Les plaifirs qui font en¬
core plus vifs& plus fréquens ici que par
tout ailleurs, fe faififfient du tems que
nous laiflent les occupations que la for¬
tune nous a données, ou que notre in¬
quiétude nous a fait rechercher. Bien des
courtifans ont vécu trente ans à Yerfail-
les, paflant régulièrement cinq ou fix
fois par jour dans le grand appartement,
à qui l'on feroit encore accroire que les

(a) Hlft, lii, 56, Cdf. j.



fur la Poëfte &fur la Peinture. 405
Pèlerins d'Emails font de le Brun, 6c
que les Reines de Ferfe aux pieds d'A¬
lexandre , font de Paul Véronefe. Les
François me croiront fans peine.

Voilà pourquoi le Sueur a mérité lit
réputation fi longtems avant que d'en
jouir. Le Poufiin que nous vantons tant
aujourd'hui, fut mal foutenu par le pu¬
blic , lorfque dans fes plus beaux jours il
vint travailler en France. Mais quoi¬
qu'un peu tard , les perfonnes définté-
reflees, 6c dont l'avis eft conforme à la
vérité , fe reconnoiilent, 6c prenant
confiance dans un fcntjment qu'elles
voyent être le fentiment du plus grand
nombre, elles fe foulevent contre ceux
qui voudroient faire marcher de pair
deux ouvriers trop inégaux. L'un mon¬
te d'un degré toutes les années, tandis
que l'autre delcend d'un degré, 6c ces
Artifans fe trouvent enfin placez à une
telle diftance, que le public défabufé
s'étonne de les avoir vus à côté l'un de
l'autre. Concevons - nous aujourd'hui
qu'on ait mis durant un tems Monfieur
Mignard à côté de Monfieur le Brun ?
Peut-être que nous ferons auffi furpris
dans vingt ans, quand nous viendrons
à faire réflexion fur les partielles qui fe
font aujourd'hui.
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La même choie eft arrivé dans l'E¬

cole d'Anvers, où le public n'elf guércs
plus connoiflèur en peinture qu'à Paris.
Avant que Vandick eût travaillé en
Angleterre, les autres Peintres lui don-
noient des rivaux que le public abufé
croyoit voir marcher à côté de lui. Mais
la diftance entr'eux paroît infinie aujour¬
d'hui

, parce que chaque jour l'erreur a
perdu un partifan, Se la vérité en a gagné
un. Lorlque l'Ecole de Rubens étoit
dans fa force, les Dominiquains d'An¬
vers voulurent avoir quinze grands ta¬
bleaux de dévotion pour orner la nef de
leur Eglife. Vandick content du prix
qu'on propolbit, fe préfenta pour les fai¬
re tous. Mais les autres Peintres firent
fuggérer à ces bons Peres de partager
l'ouvrage, Se d'employer douze des Ele¬
vés de Rubens, qui paroifioient être à
peu près de la même clalEe. On fit en¬
tendre à ces Religieux que la diverfité
des mains rendroit la fuite de ces tableaux
plus curieufe, & que l'émulation oblige-
roit encore chaque Peintre à fe furpallèr
lui-même dans un ouvrage deftiné pour
être comparé perpétuellement avec les
ouvrages de fesconcurrens. Des quinze ta-
blea ux Vandick n'en fit que deux, qui font
la flagellation Se le portement de Croix.
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Le public ne penfe aujourd'hui qu'avec
indignation aux rivaux qu'on donna pour
lors à Vandick.

Comme nous avons vu en France

plus de Poètes excellens que de grands
Peintres, le goût naturel pour la Poëfie
a eu plus d'occafion de s'y cultiver que
le goût naturel pour la Peinture. Si les
beaux tableaux font prefque tous ren¬
fermez à Paris dans des lieux où le public
n'a pas un libre accès, nous avons des
théâtres ouverts à tout le monde, où l'on
peut dire, fans craindre le reproche de
s'être laide aveugler par le préjugé de
nation prefque auffi dangereux que l'ef-
prit de Seâe, qu'on repréfente les meil¬
leures pièces de théâtre qui ayent été fai¬
tes depuis le renouvellement des lettres.
Les étrangers n'adoptent point les Co¬
médies & les Tragédies des autres na¬
tions avec le même emprefîement, ni le
même refpeft pour les Auteurs, qu'ils
adoptent les nôtres. Les étrangers tra-
duifent nos Tragédies , mais ils lé con¬
tentent d'imiter celles des autres na¬

tions. La plupart des jeunes gens fré¬
quentent les théâtres en France, & fans
qu'ils y penfent, il leur demeure dans la
tête une infinité de pièces de comparai-
fon & de pierres de touche. Les femmes,
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hantent nos fpeétacles auifi librement
que les hommes, & l'on parle fouvenc
dans le monde de poëfie , & principale¬
ment de poëfie dramatique. Ainlï le pu¬
blic en fçait affez pour rendre jultice
très-promptement aux mauvaises pièces,
& pour foutenir les bonnes contre la ca¬
bale.

La juftice que le public rend aux ou¬
vrages qui fe publient par la voie de
l'imprefiion, peut bien fe faire attendre
durant quelques mois ; mais ceux qui
parodient fur le théâtre, ont plutôt rem¬
pli leur deftinée. Il n'y auroit rien de
certain en vertu des lumières humaines,
fi quatre cens perfonnes qui s'entrecom-
muniquent leur fentiment , pouvoient
croire qu'elles font touchées, quand elles
ne le font pas, ou fi elles pouvoient être
touchées, fans qu'on leur eût préfenté
un objet réellement intéreflânt. Vérita¬
blement le public ne fçauroit faire fi-tôt
la différence du bon à l'exquis. Ainfi le
public ne louera point d'abord une piè¬
ce comme Phedre, autant qu'elle le mé¬
rite. Il ne fçauroit concevoir tout le
prix de l'ouvrage, qu'après l'avoir vu
plufieurs fois , ni lui donner la préémi¬
nence dont il eft digne, qu'après avoir
comparé durant un tems le plaifir qu'il
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lui fait, avec le plaifir que lui font ces
ouvrages excellens qu'une longue appro¬
bation a confacrez.

.1^ inu-'a mwv-Mrg.g<g»m.-gfi«

SECTION XXX.

Objection tirée des bons ouvrages .

que le public a paru défapprou~
ver , comme des mauvais qu'il
a louez ; & réponfe à cette ob¬
jection.

ON dira qu'on voit quelquefois une•mauvaife farce, une Thalie bar¬
bouillée amufer le public longtems, &
attirer encore des fpedateurs à une
vingtième repréfentation. Mais le pu¬
blic qui va voir ces farces durant la nou¬
veauté

, vous répondra lui-même qu'il
n'en efb pas la duppe, Se qu'il connoît
le peu de valeur de ce Comique des
Halles. Il vous dira dans le lieu même,
qu'il met une différence immenfe entre
ces pièces & le Mifantrope, & qu'il n'y
vient que pour voir un Aéteur qui réuf-
fit dans quelque perfonnage bizarre, ou
bien une fcéne qui aura du rapport avec
une avanture récente, & dont if efb par¬
lé dans le monde. Auffi dès que le tçms

Tome II. S
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de la nouveauté s'elt écoulé, dès que la
conjoncture qui foutenoit la pièce, eft
paiïee ; le public oublie pleinement ces
farces

, & les Comédiens qui les ont
joiiées, ne s'en fouviennent plus, ce qui
prouve,

Olim cumJletit nova, i
Acloris opéra magls JtetiJJe quant fua. ( a )

Mais, ajoutera-t'on , le fuccès du
Mifantrope fut incertain durant uii
tems. La Phedre de Pradon , que le pu¬
blic méprife tant aujourd'hui, & pour

•dire encore plus , qu'il a (i parfaitement
oubliée , eut d'abord un fuccès égal à ce¬
lui de la Phedre de Racine. Pradon du¬
rant un tems, eut autant de fpedateurs
à l'Hôtel de Guenegaud , que Racine en
avoit à l'Hôtel de Bourgogne. En un
mot, ces deux Tragédies qui parurent
dans le même mois, luttèrent durant
plufieurs jours, avant que l'excellente eût
terraffé la mauvaife.

Quoique le Mifantrope foit peut-être
la meilleure Comédie que nous ayons
aujourd'hui, on n'eft pas furpris néan¬
moins que le public ait héfité durant
quelques jours à l'avouer pour excellen¬
te , & que le fuffrage général n'ait été

(<0 Prolog. Bhorm. Ttr+
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déclaré en fa faveur qu'après huit ou
dix répréfentations, quand on fait ré¬
flexion aux circonfiances où Moliere la
joiia. Le monde ne connoilfoit guéres
alors le genre de Comique noble qui
commet enfemble des caraéteres vrais ,

mais différens, de maniéré qu'il en ré-
fulte des incidens divertilfans, fans que
les perfonnages ayent fongé à être plai-
fans. Jufques-là, pour ainfi dire, on
n'avoit pas encore diverti le public avec
des vifages naturels. Ainfi le public ac¬
coutumé depuis longtems à un Comi¬
que greffier ou G'tgamefique , qui l'en-
tretenoit d'avantures bafiès ou Roma-
nefques, & qui ne faifoit paroître fur la
fcene que des plaifans barbouillez &
grotefques , fut furpris d'y voir une
Mufe, qui, fans mettre des mafques à
grimace fur le vifage de fes Aébeurs, ne
lailfoit pas d'en faire des perfonnages de
Comédie excellens. Les rivaux de Mo¬
liere juroient en même tems fur la con-
noiiïance qu'ils avoient du théâtre, que
ce nouveau genre de Comédie ne va-
loit rien. Le public héfita donc durant
quelques jours. Il ne fçavoit s'il avoit eu
tort de croire que Jodelet Maître & Vd-
let

, & Dom Japhet cTsîrménie, fufient
dans le bon goût, ou s'il avoit tort de

S ij
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penfer que c'étoit le Mifantrope qui
étoit dans le bon goût. Mais après un
certain nombre de repréfentations , le
monde comprit que la maniéré de trai¬
ter la Comédie en Philofophe moral,
étoit la meilleure, & laiffant parler con¬
tre le Mifantrope les Poètes jaloux, tou¬
jours auffi peu croyables fur les ouvrages
de leurs concurrens, que les femmes fur
Je mérite de leurs rivales en beauté, il
en eft venu avec un peu de tems à l'ad¬
mirer.

Les perfonnes d'un goût exquis/cel¬
les dont nous avons dit qu'elles avoient
la vûë meilleure que les autres, prévi¬
rent même d'abord quel parti le public
prendroit avant peu de jours. On fçait
les louanges que Moniteur le Duc de
Montauzier donna au Mifantrope après
la première repréfentation. Defpréaux,
après avoir vu la troiftéme , foutint à
JRacine , qui n'étoit point fâché du dan¬
ger où la réputation de Moliere fem-
bloit être expofée, que cette Comédie
auroit bien tôt un fuccès des plus écla-
tans. Le public juftifia bien la prédic¬
tion de l'Auteur de l'art poétique, &
depuis longtems les François citent le
Mifantrope comme l'honneur de leur
£céne comique. C'eft la pièce Franyoiiè
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que nos voifins onc adoptée avec la plus
grande prédile&iou.

Quant à Phedre de Pradon, 011 fe
fouvient encore qu'une cabale compo-
fée de plufieurs autres , dans lefquelles
entroient des perfonnes également con-
fidérables par leur efprit & par le rang
qu'elles tenoient dans le monde, avoit
confpiré pour élever la Phedre de Pra¬
don, & pour humilier celle de Racine.
La conjuration du Marquis de Bedmar
contre la République de Venife , ne fut
pas conduite avec plus d'artifice, ni fui-
vie avec plus d'aétivité. Qu'opéra ce.
pendant cette conjuration P Elle fit al¬
ler un peu plus de monde à la Tragédie
de Pradon qu'il n'y en auroit été, par le
motif feul de voir comment le concur..
rent de Racine avoit traité le même fu_
jet que ce Poète ingénieux. Mais cette
fameufe confpiration ne put pas empê¬
cher le public d'admirer la Phedre de
Racine après la quatrième repréfenta-
tion. Quand le fuccès de ces deux Tra¬
gédies fembloit égal, à compter le nom¬
bre des perfonnes qui prenoient des bil¬
lets à l'Hôtel de Guenegaud & à l'Hô¬
tel de Bourgogne, on voyoit bien qu'il
ne l'étoit pas, dès qu'on écoutoit le fen-
timent de ceux qui fortoient de ces Hô-

S iij
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tels, où deux troupes féparées joùoient
alors la Comédie Françoife. Au bout
du mois cette ombre d'égalité difparut,
& l'Hôtel de Guenegaud , où l'on repré-
fentoit la pièce de Pradon, devient dé-
fert. On fçait les vers de Defpréaux fur
le fuccès du Cid de Corneille.

En vain contre le Ciel un Miniftre fe ligue,
Tout Paris pour Chimeue a les ye«x de Ro¬

drigue.

J'ai allégué déjà les Opéra de Qui-
nault, Se je penfe en avoir dit aflèz pour
faire convenir du moins intérieurement
ceux de nos Poètes dramatiques donc
les pièces n'ont pas réuffi, que le public
ne proferit que les mauvais ouvrages. Si
l'on peut leur appliquer le vers de Juve-
nal : (a) Ne portons pas d'envie à un
Poète qui vit du théâtre.
Haud eamen invideas Vati quem pulpita paft

cunt.

C'eft par d'autres raifons qui ne font pas
du fujet que je traite ici.

On pourroit objeâer encore que les
Grecs & les Romains rendirent fouvent
dans leurs théâtres des Sentences inju-
ftes, & qu'ils infirmèrent dans la fuite.
Martial dit

, que les Hommes Athéniens
( .! ) Jnv. Sat, 7.
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dénièrent Couvent le prix aux Comé¬
dies de Ménandre.

Rara coronato ylaufere Theatra Menandro.
Des Auteurs citez par Aulugelle (a)
avoient écrit que de cent Comédies
compofées par Ménandre , il n'y en
avoit eu que huit aflfez heureufes pour
remporter le prix que les anciens don-
noient au Poëte qui avoit fait la meil¬
leure pièce de celles qui Ce repréfen-
toient à l'occafion de certaines folem-
nitez. Nous apprenons encore d'Au-
lugelle, qu'Euripide ne vit couronner
que cinq Tragédies des foixante &
quinze qu'il avoit compofées. Le public
foulevé contre l'Hécyre de Térence les
premières fois qu'elle fut repréfentée»
ne permit pas aux Comédiens de l'ache¬
ver. Je réponds :

Aulugelle <Sc Martial ne difent point
que les Tragédies d'Euripide, ni les Co¬
médies de Ménandre ayent été jugées
mauvaifes, mais bien que d'autres piè¬
ces plurent davantage. Si nous avions
ces pièces viétorieufes, peut-être démê¬
lerions-nous ce qui put éblouir le fpeéda-
teur. Peut-être même trouverions-nous
que le fpeélateur auroit bien jugé. Quoi-

( a ) wéklugél. lib, 17 cap, 4»
S iiij



G Reflexions critiques
•que le grand Corneille foit, générale¬
ment parlant, bien fupérieur à Rotrou,
n'y a t'il point plufieurs Tragédies de
Corneille, je n'en ofe dire le nombre,
qui perdraient le prix contre le Ven-
ceflasde Rotrou, au jugement d'une af-
femblée équitable. De même, quoique
Ménandre eût fait quelques Comédies
qui le rendoient fupérieur à Philemon,
un Poëte, dont les pièces gagnèrent
fouvent le prix fur celles de Ménan¬
dre, ne fe peut-il pas que Philemon en
eût fait plufieurs qui méritaiïent mieux
le prix que certaines Comédies de Me-
nandre ? Quintilien nous dit que les
Athéniens n'eurent qu'un tort à l'é¬
gard de Philemon, ce fut de l'avoir pré¬
féré trop fouvent à Ménandre. Ils au¬
raient eu raifon

, s'ils fe fuflent conten¬
tez de lui donner la fécondé place. Au
jugement de tout le monde , il méritoit
de marcher immédiatement après Mé¬
nandre. (a) Philemon qui ut pravis fui
temporis jucliciis Afenandro fœpe prœlatus
cfl, ita coufenfu omnium meruit credi fe-
cundus. Apulée parle de ce même Phi¬
lemon dans le fécond livre des Florida ,

comme d'un Poëte qui avoit de très-
grands talens, & qui furtout étoit re-

{") Quint. Inp- lit. x,
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eommandable par la morale excellen¬
te de fes Comédies. Il le loue d'avoir
été fécond en bonnes maximes, d'a¬
voir mis dans fes pièces peu de réduc¬
tions, & d'y traiter l'amour comme un
égarement. Sententu vitœ congruentes.
Rars apud illum corruptuU, & uti errores
conce/fi amores. Les Athéniens n'ont-ils
pas été en droit d'avoir égard à la mo¬
rale de leurs Poètes comiques, en leur
diftribuant le prix ?

Pour Euripide, les meilleurs Poètes
dramatiques de la Grece furent fes con¬
temporains, & ce font leurs pièces, qui
probablement ont gagné le prix con¬
tre les fiennes. On a donc tort de met¬

tre Euripide & Ménandre à la tête des
Poètes dédaignez par les fpeétateurs ,

afin de confoler par l'égalité des defti-
nées ceux de nos Auteurs dramatiques ,
fur les ouvrages defquels le public s'ex¬
plique quelquefois hautement & défa-
gréablement.

J'ai encore une raifon à dire contre

l'objeâion que je réfute. C'eft que le
Théâtre de ces tc-ms-là n'étoit pas un
Tribunal à comparer au nôtre. Comme
les Théâtres des anciens étoient très-
vaftes

, & qu'on y entroit fans payer , l'af-
iemblée y dégénérait en une véritable
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cohuë pleine de gens fans attention, &
par conléquent toujours prêts à diftraire
ceux qui auroient été capables d'en avoir.
Horace nous dit que le fracas des vents
déchaînez dans les forêts du Mont Saint-
Ange , 6c le mugidénient de la mer agi¬
tée

, ne faifoient pas plus de bruit que ces
adêmblées tumultueufes. Quels Comé¬
diens

, dit-il, ont la voix aflèz forte pour
s'y faire entendre ?

Nam qusa ftrvincere voces
Evaluere fonwn referont quetn nojlra thce-

tra,

Garganum mugir e nemus putes, aut mari
Tufcum.

Tanto curn Jlrcpitu iudi fpefiantur. ( a)

Le bas étage des citoyens qui s'en-
nuyoit, parce qu'il ne s'occupoit pas à
fuivre la pièce, demandoit quelquefois
à grands cris, dès le troifiéme aéle, des
divertidémens qui fudènt plus à fa por¬
tée , & il infultoit même à ceux qui vou-
ioient faire continuer les Comédiens.
On peut voir dans la fuite du paflage
d'Horace que nous avons allégué , &
dans le Prologue de l'Hécyre , dont la
repréfentation fut interrompue deux fois
par ces faillies fougueufes du peuple, la

( a ) Horàt% ^ - Zf
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defcripcion du tumulte. Il y avoit bien
des Magiftrats prépofez pour empêcher
le défordre ; mais comme il arrive en
chofes bien plus importantes ,il étoit d'u-
fage qu'ils ne fifTent pas leur charge. Dans
Rome & fous le regne de Tibere, celui
de tous Tes Princes qui fçut le mieux fe
faire obéir, il y eut des principaux Offi¬
ciers de la garde de l'Empereur tuez ou
bletTez dans le théâtre, en voulant y em¬
pêcher le défordre, & pour toute puni¬
tion

, le Sénat donna permiffion aux Pré¬
teurs de reléguer les auteurs de pareils
tumultes. Les Empereurs qui vouloienc
fe rendre agréables au peuple, ôtoient
même la garde de loldats qu'on mettoic
quelquefois aux théâtres. Les nôtres ne
font point fujets à de pareils orages, &
le calme & l'ordre y régnent avec une
tranquillité qu'il ne fembloit pas poffible
d'établir dans des affemblées qu'une na¬
tion auffi vive que la nôtre , forme pour
fe divertir, & où une partie des citoyens
vient armée , & l'autre défarmée. On f
entend paifibîement de mauvaifes pièces „

Si quelquefois des Comédiens qui ne va¬
lent pas mieux.

Le public ne s'afTemble point parmi
nous pour juger des poèmes qui ne font:
pas dramatiques, comme il s'aûfembloic

S vj
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chez les anciens. Ainfi les gens du mé¬
tier peuvent mieux favorifer, ils peuvent
mieux rabaiffer tous ces poèmes, qui ne
fe produifent que par la voie de l'impref-
fion. Ils peuvent en faire valoir les beaux
endroits, en excufer les mauvais, com¬
me ils peuvent auffi exténuer le mérite
des plus beaux, foit en difant qu'ils font
pillez, foit en les mettant en paralelle
avec les vers d'un autre Poète qui aura
traité un fujet femblable. Ainfi le public,
lorfqu'il a été induit en erreur fur la dé¬
finition générale d'un de ces poèmes, ne
fçauroit plus être défabufé en un jour. Il
faut du tems auxperfonnes défintéreffées
pour fe reconnoître & pour s'affermir ré¬
ciproquement dans leur fentiment par
l'autorité du grand nombre. La meilleu¬
re preuve qu'on puiife avoir de l'excel¬
lence d'un poème, quand il commence à
paraître, c'eft donc qu'il fe falfelire, &
que tous ceux qui l'ont lû, en parlent
avec affeétion

, quand bien même ce fe¬
rait pour lui reprocher des fautes.

Je crois que le tems où le poème
nouveau, qui eft un bon ouvrage, fe
trouve défini en général, fuivant qu'il
mérite de l'être, arrive aujourd'hui, en¬
viron deux ans après fa première édi¬
tion. Quand il eft mauvais , le public
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11e prend pas un fi long délai pour le
condamner, quelque effort que la plupart
des gens du métier faffent pour foutenir
fa réputation. Quand la Pucelle de Cha¬
pelain parut, elle avoit pour elle les fuff
frages des gens de lettres, Etrangers &
François. Les bienfaits des Grands l'a-
voient déjà couronnée, & le monde pré¬
venu par ces éloges, l'attendoic l'encen-
cenfoir à la main. Cependant le public,
fi-tôt qu'il eut lû la Pucelle, revint de
fon préjugé, & il la méprifa même avant
qu'aucun Critique lui eût enfeigné par
quelle raifon elle étoit méprifable. La
réputation prématurée de l'ouvrage fut
caufe feulement que le public inftruifit
ce procès avec plus d'empreffement. Cha¬
cun apprit fur les premières informations
qu'il fit qu'on bâilloit comme lui en la
lifant, & la Pucelle devint vieille au ber¬
ceau.

4"
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SECTION XXXI.

Oue le jugement du public ne fe
rétracie point, & qu'il fe per~

jeci tonne toujours.

LE jugement du public va toujoursen le perfectionnant. La Pucelle
devient de jour en jour plus méprifée,
Se chaque jour ajoute à la vénération
avec laquelle nous regardons Polyeude,
Phedre, le Mifantrope Se l'Art poétique.
La réputation d'un Poète ne fçauroic
parvenir de fon vivant au point d'éléva¬
tion où elle doit atteindre. Un Auteur
qui a trente ans, quand il produit lés
bons ouvrages , ne fçauroit vivre les
années dont le public a befoin pour
juger, non-feulement que fes ouvrages
font excellens, mais qu'ils font encore
du même ordre que ceux des ouvrages
des Grecs & des Romains toujours van¬
tez par les hommes qui les ont enten¬
dus. Jufqu'à ce que le public ait placé
les ouvrages d'un Auteur moderne dans
le rang dont j'ai parlé , fa réputation
peut toujours augmenter. Ainfi. deux ou

i
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trois années fuffifent bien au public pour
connoître fi le poëme nouveau eft bon „

ou s'il eft médiocre ; mais il lui faut
peut-être un fiécle pour en connoître
tout le mérite, fuppofé qu'il foit un ou¬
vrage du premier ordre dans fon cfpéce.
Voilà pourquoi les Romains, qui avoienc
entre les mains les Elégies de Tibulle
& de Properce, furent un tems avant
que de leur afîbcier celles d'Ovide. Voi¬
là pourquoi les Romains ne quittèrent
pas la leéture d'Ennius, auflî-tôt que les
Eglogues & les Bucoliques de Virgile
eurent paru. C'eft ce que fignifie au pied
de la lettre l'Epigramme de Martial, où
cet Auteur a parlé poétiquement, & que
les Poètes qui ne réunifient pas, citent
li volontiers, (a) Martial ne dit point
autre chofe dans ce vers-ci.

Ennius eft leElus falvo tibi Roma Marcne.

I! feroit d'autant plus ridicule de pré¬
tendre que Martial eût longé à dire que
les Romains ayent mis durant un tems
les poëfies d'Ennius à côté de l'Enéïde,
qu'il s'agît précifément dans ce vers de
ion Epigramme de ce qui fe pafloit à
Rome du vivant de Virgile. Or tout
le monde fçait bien que l'Enéïde eft

(<0 Mtrl. X. Ej>i&r, hb. 5,
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de ces ouvrages qu'on appelle polthu-
mes, parce qu'ils ne font publiez qu'a¬
près la mort de l'Auteur.

Je diftingue dans un poëme deux for¬
tes de mérite, qu'on me pardonne cette
expreftion, un mérite réel 5c un mérite
de comparaifon. Le mérite réel conli¬
fte à plaire 5c à toucher. Le mérite de
comparaifon conftfte à toucher autant
ou plus que certains Auteurs dont le
rang eft déjà connu. Il confifte à plaire
5c à intéreffer autant que ces Grecs &
ces Romains, qu'on croit communément
être parvenus au terme que l'efprit hu¬
main ne fçauroit palier, parce qu'on n'a
rien vu encore de meilleur que ce qu'ils
ont fait.

Les contemporains jugent très-bien
du mérite réel d'un ouvrage, mais ils
font fujets à fe tromper, quand ils jugent
de fon mérite de comparaifon , ou quand
ils veulent décider fur le rang qui lui eft
dû. Ils font fujets à tomber alors dans
une des deux erreurs qu'on peut faire en
prononçant fur ce point là.

La première erreur eft d'égaler trop
tôt un ouvrage à ceux des anciens.
La fécondé eft le le fuppofer plus éloi¬
gné de la perfection des ouvrages des
anciens, qu'ilnel'eften effet. Je dis donc
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en premier lieu , que le public fe trompe
quelquefois, lorfque trop épris du méri¬
te des produirions nouvelles qui le tou¬
chent Se qui lui plaifent, il décide , en
ufurpant mal-à-propos les droits de la
poftérité, que ces productions font du
même genre que ceux des ouvrages des
Grecs ou des Romains, qu'on appelle
vulgairement des ouvrages confierez ,

Se que fes contemporains qui en font les
Auteurs

, feront toujours les premiers
Poëtes de leur langue. C'eft ainfi que les
contemporains de Ronfard Se de la
Pleyade Françoife, fe font trompez ,

quand ils ont dit que les Poëtes François
ne feraient jamais mieux que ces nou¬
veaux Prométhées, (a) qui pour parler
poétiquement , n'avoient d'autre feu di¬
vin à leur difpofttion, que celui qu'ils
déroboient dans les écrits des anciens.

Ronfard, l'aftre le plus brillant de
cette Pleyade, avoit beaucoup de let¬
tres

, mais il avoit peu de génie. On ne
trouve pas dans fes vers d'idée fublime,
ni même des tours d'expreffion heu¬
reux, ni des figures nobles, qu'on ne re¬
trouve dans les Auteurs Grecs & Latinr.
Admirateur des anciens fans entoufiaf-

( a ) Ronfard , Belleait, Joachim du Bellai 3 JoJdU a
d; Thiart 3 Dorât 3 Baif,
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me, leur ledure l'échauffoit & lui fer-
voie de trépied. Mais comme il met en
œuvre hardiment, & c'eft là toute fa ver¬
ve; comme il employé , fans fe lailTer gê¬
ner aux réglés de nôtre fyntaxe, les beau-
tez ramaflees dans fes iedures , elles
femblent nées de fon invention. Ses li-
bertez clans l'expreflîon parodient les
faillies d'une verve naturelle, & fes vers

compofez d'après ceux de Virgile &
d'Homere, ont ainfi l'air original. Les
beautez dont fes ouvrages font parfe-
mez, étoient donc très-capables déplai¬
re à des ledeurs qui ne connoilfoient
pas les originaux, ou qui en étoient allez
idolâtres pour chérir encore leurs traits
dans les copies les plus défigurées. Il
eft vrai que le langage de Ronfard n'eft
pas du François ; mais on ne penfoit
pas alors qu'il fût poiïible d'écrire à la
fois poétiquement & corredement dans
notre langue. D'ailleurs des poëfies en
langue vulgaire , font aufîi nécefifaires
aux nations polies que ces premières
commoditez qu'un luxe nailîant met en
ufage. Quand Ronfard & les Poètes fes
contemporains , dont il étoit le pre¬
mier

, parurent, nos ancêtres n'avoient
prefque aucunes poëfies qu'ils puffent li¬
re avec plaifir. Le commerce avec les
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anciens, que le renouvellement des let¬
tres, & l'invention de l'Imprimerie trou¬
vée vers le milieu du fiécle précédent,
mettoient entre les mains de cinq cens
perfonnes pour une qui les lifoit foixan-
te ans auparavant , dégoûtoit de l'art
confus de nos vieux Romanciers. Ainfi
les poëfies de Ronfard furent regardées
comme une faveur célefte par les con¬
temporains. S'ils fe fuflent contentez de
dire que fes vers leur plaifoient infini¬
ment , & que les peintures dont ils font
remplis, les attachoient , quoique les
traits n'en fufTent pas réguliers , nous
n'aurions rien à leur reprocher. Mais il
femble qu'ils ayent voulu s'arroger un
droit qu'ils n'avoient pas. Il femble qu'ils
ayent voulu ufurper les droits de la pot
tcrité, en le proclamant le premier des
Poètes François pour leur rems & pour
les tems à venir.

Il elF venu depuis Ronfard des Poètes
François qui avoient plus de génie que
lui, & qui ont encore compofé correc¬
tement. Nous avons donc quitté la lec¬
ture des ouvrages de Ronfard, pour fai¬
re notre leélure & notre amufement des

ouvrages de ces derniers. Nous les pla¬
çons avec raifon fort au-deflus de Ron¬
fard ; mais ceux qui le connoiffent, ne
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font pas furpris que fes contemporains
fe (oient plus à lire fes ouvrages , malgré
le goût Gothique de fes peintures. Je fi¬
nis le fujet de Ronfard en faifant une
remarque. C'eft que les contemporains
de ce Poëte ne fe trompèrent pas dans
le jugement qu'ils portèrent fur fes ou¬
vrages & fur ceux qu'ils avoient déjà
entre les mains. Us ne mirent point fé-
rieufement la Franciade au-deflus de
l'Enéide, quand le poëme François eut
paru. Les mêmes raifons qui les empê¬
chèrent de fe tromper en cela, les au¬
raient auflî empêchez de mettre la Fran¬
ciade au-deffus de Cinna & des Hora-
ees, s'ils avoient eu ces Tragédies entre
les mains.

Après ce que je viens d'expofer, on
voit bien qu'il faut laifler juger au tems
& à l'expérience quel rang doivent te¬
nir les Poètes nos contemporains par¬
mi les Ecrivains qui compofent ce re¬
cueil de livres que font les hommes de
lettres de toutes les nations, & qu'on
pourrait appelier la Bibliothèque du genre
humain. Chaque peuple en a bien une
particulière des bons livres écrits en fa
langue , mais il en eft une commune à
tout-es les nations. Qu'on attende donc
«que la réputation d'un Poëte foit allée
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en augmentant d'âge en âge durant un
fiécle, pour décider qu'il mérite d'être
placé à côté des Auteurs Grecs 6c Rc-
mains, dont on dit communément que
les ouvrages font confacrez, parce qu'ils
font de ceux que Quintilien définit, [a)
Ingeniorum monumenta qua fœculis proban-
tur. Jufques-là l'on peut bien le croire,
mais peut-être n'efl-il pas fage de l'afFu-
rer.

Je dis en fécond lieu, que le public
fait quelquefois une autre faute, en ju¬
geant les ouvrages des contemporains
plus éloignez qu'ils ne le font, de la per-
feétion où les anciens ont atteint. Le
public, lorfqu'il a entre les mains autant
de poëfies qu'il en peut lire, rend alors
trop difficilement juftice à ces ouvrages
excellens qui fe produifent, 6c pendant
un tems affez long , il les place à une '
trop grande diftance des ouvrages con¬
facrez. Mais chacun fera de lui-même
toutes les réflexions que je pourrois faire
ici fur ce fujet-là.

Parlons des préjugez fur lefquels on
peut, non pas attribuer, mais promet¬
tre à des ouvrages publiez de nos jours
& de ceux de nos peres, la deftinée
d'être égalez aux anciens par la poftéri-

<«) Qiint, Infi. lib. j. c, j.
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té. Un augure favorable pour un de ces
ouvrages, c'efl que fa réputation croilTe
d'année en année. C'elt ce qui arrive
toujours , quand fon Artifan n'a point
de fucceiïeur, & encore plus, lorfqu'il
eft mort depuis longtems fans avoir été
remplacé. Rien ne montre mieux qu'il
n'étoit pas un homme du commun dans
la carrière qu'il a courue, que l'inutilité
des efforts de ceux qui ofent entrepren¬
dre de l'atteindre. Ainfî les foixante ans

qui fe font écoulez depuis la mort de
Moliere

, fans que perfonne l'ait rempla¬
cé, donnent un luftre à fa réputation ,

qu'elle ne pouvoir pas avoir un an après
fa mort. Le public n'a point mis dans la
clatTe de Moliere les meilleurs des Poè¬
tes comiques qui ont travaillé depuis fa
mort. Il n'a point fait cet honneur à Re¬
nard

, à Bourfault, ni aux deux Auteurs
du Grondeur

, [a] non plus qu'à quel¬
ques Poètes Comédiens, dont les pièces
l'ont diverti, quand elles ont été bien
repréfentées. Ceux mêmes de nos Poè¬
tes qui font Gafcons, ne s'égalèrent ja¬
mais férieurement à Moliere. On n'a

pas mis au - deffus de lui l'Auteur du
Fhilofopbe marié. Chaque année qui fe
paffera fans donner un fucceffeur au Té-

(a) L'Mbé de Dru'ieii O" Ptilaprut.
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rence François, ajourera encore quelque
chofe à fa réputation. Mais, me dira-
t'on, étes-vous bien allure que la porté-
rité ne démentira point les éloges que les
contemporains ont donnez à ces Poètes
François, que vous regardez déjà com¬
me placez dans les tems à venir à côté
d'Horace & de Térence ?

SECTION XXXII.

Que, malgré les Critiques, la ré¬
futation des Poetes que nous ad¬
mirons , ira toujours ert daug¬
mentant.

LA deftinée des écrits de Ronfardne me paroîc pas à craindre pour
les ouvrages de nos Poètes François. Us
ont compofé dans le même goût que
ceux des bons Auteurs de l'antiquité.
Ils les ont imité, non pas comme Ron¬
fard & fes contemporains les avoienc
imitez, c'eft-à-dire, fervilement, & com¬
me Horace dit que Servilius avoit imi¬
té les Grecs. Hofce fecutus mutatis xan-
tum numeris. Cette imitation fervile des
Poètes qui ont compofé en des langues
étrangères, eft le fort des Ecrivains qui
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travaillent, quand leur nation commen¬
ce à vouloir iortir de la barbarie. Mais
nos bons Poètes François ont imité ies
anciens

, comme Horace & Virgile
avoient imité les Grecs, c'eft-à-dire, en
fuivant, comme les autres l'avoient fait,
le génie de la langue dans laquelle ils
compofoient , & en prenant, comme
eux, la nature pour leur premier modè¬
le. Les bons Ecrivains n'empruntent
des autres que des maniérés de la copier.
Le ftyle de Racine, de Defpréaux, de
h Fontaine & de nos autres compatrio¬
tes illuftres, ne fçauroit vieillir aflez
pour dégoûter un jour de la leélure de
leurs ouvrages, & jamais on ne pourra
les lire, fans être touché de leurs beau-
tez. Elles font naturelles.

En effet notre langue me paroît être
parvenue depuis foixante & dix ans à
l'on point de perfeftion. Au tems de
d'Ablancourt, un Auteur imprimé de¬
puis foixante ans, paroifloit un Ecrivain
Gothique. Or, quoiqu'il y ait déjà plus
de quatre-vingt ans que d'Ablancourt a
écrit, fon ftyle ne nous paroît point
vieilli. Pour bien écrire, il faudra tou¬
jours s'affujettir aux réglés que cet Au¬
teur & fes premiers fucceffeurs ont fui-
vies. Tout changement raifonnable qui

peut
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peut arriver dans une langue, dès que
fa fyntaxe efh devenue régulière , ne
fçauroit plus tomber que fur des mots.
Les uns vieiliiffent ; d'autres redevien¬
nent à la mode; on en -fabrique de nou.
veaux , & l'on altéré l'ortographe de
quelques autres pour en adoucir la pro¬
nonciation. Horace a fait l'horofcope
de toutes les langues, quand il a dit, ea
parlant de la fienne.

Multa renafcentur qua jant cecidere , caàent-
que

Qiiis nunc funt in honore vocabula , fi volet
ufus

Qitem penes arbitrium ejl & jus & norrr.i
loquendi.

L'ufage eft toujours le maître des mots,
mais il l'eft rarement des réglés de la
fyntaxe. Or des mots vieillis ne font
point abandonner la ledure d'un Au¬
teur qui a conftruit fes phrafes réguliè¬
rement

, ou qui même s'eft approché
dans leur conftrudion de la régularité.
Ne lifons-nous pas encore avec plaifir
Amiot ? Je le dirai ici en paflant, ce
n'eft point parce que les Auteurs La¬
tins du fécond fiécle & ceux des bé¬
dés fuivans, fe font fervis des mots nou¬
veaux , ou qu'ils n'ont pas conftruit leurs
phrafes fuivant les réglés de leur Grain»

Tome II. X
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maire, que leur Hyle nous paroît fi
fort inférieur à celui de Tite-Live &
de fes contemporains. Les Auteurs du
fécond fiécle Se ceux des fiécles fuivans,
ont, généralement parlant, employé les
mêmes mots que Tite-Live. Ils ont
confiruit leurs phrafes fuivant les mê¬
mes réglés de fyntaxe que lui, du
moins il s'en faut très-peu que cela ne foie
abfolument vrai. Mais de leur tems les

tranfpofitions vicieufes étoient à la mo¬
de, l'ufage des mots pris dans des fens
figurés qui ne leur convenoient pas, étoit
autorifé, Se l'on les employoit fanségard
à leur lignification propre , foit dans des
épithétes infenfées, foit dans ces figures
dont le faux brillant ne préfente point
une image dillinéte. Il eft fi vrai de dire
que ce font les jeux de mots, Se l'abus
des métaphores, qui, par exemple, défi¬
gurent la profe de Sidonius Apollina-
ris, que les Ioix faites par Majorien Se
par d'autres Empereurs contemporains
de cet Evêque, paroifient faites dutems
des premiers Céfars, parce que les Au-

■ teurs de ces Ioix, aftraints par la dignité
de leur ouvrage à ne point forrir d'un
Jbyle grave Se fimple, n'ont pas été ex-
pofez au danger d'abufer des figures, de
de courir après l'eiprit. Mais quoique le
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ftyle fe corrompe, quoiqu'on abufe de
la langue, on ne laifle point d'admirer
toujours le ftyle des Auteurs qui onc
écrit, quand elle étoit dans fa force &
dans fa pureté. On continue à louer leur
noble fimplicité, même quand on n'eft
plus capable de l'imiter ; car c'eft fou-
vent par impuiiTatice de faire auffi-bién
qu'eux, qu'on entreprend de faire mieux.
On ne fubftituë fouvent les faux bril-
lans & les pointes au fens & à la force
du difeours, que parce qu'il eft plus fa¬
cile d'avoir de l'efprit que d'être à la fois
touchant & naturel.

Virgile, Horace, Cicéron & Tite-Live
ont été lus avec admiration

, tant que la
langue Latine a été une langue vivante;
& les Ecrivains qui ont compofé cinq
cens ans après ces Auteurs, & dans les
tsms où le ftyle Latin étoit déjà corrom¬
pu , en font encore plus d'éloge qu'on
n'en avoit fait du tems d'Augufte. La
vénération pour les Auteurs du fécled'e
Platon a toujours fubfifté dans la Grè¬
ce, malgré la décadence des Ouvriers.
On admiroit encore ces Auteurs com¬

me de grands modèles , deux mille ans
après qu'ils avoient écrit, & quand on
les imitoit fi peu. J'en appelle à témoin
ies Grecs qui vinrent nous les explL
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quer après la prife de Conftantinople
par les Turcs. Les bons Auteurs du fié-
cle de Léon X, comme Machiavel &

Guichardin, ne font pas vieillis pour les
Italiens d'aujourd'hui. Ils en préfèrent
le ftyle au ftyle plus orné des Ecrivains
poftérieurs, parce que la phrafe Italien¬
ne étoit parvenue à fa régularité dès le
feiziéme liécle.

Ainfi , foit que le ftyle dans lequel nos
bons Auteurs du tems de Louis XIV.
ont écrit, demeure toujours le ftyle à la
mode, je veux dire le ftyle dans lequel
nos Poètes & nos Orateurs tâchent de

compofer, foit que ce ftyle ait le fort du
flyle en ufage fous le regne des deux pre¬
miers Céfars, qui commença de fe cor¬
rompre dès le regne de Claudius, fous
qui les beaux efprits fe donnèrent la li¬
berté d'introduire l'excès des figures,
en voulant fuppléer par le brillant de
l'exprelîîon, à la force du fens & à l'elé-
gance fimple où leur génie ne pouvoit
pas atteindre ; je tiens que les Poètes il-
luftres du fiécle de Louis XIV. feront
comme Virgile & comme l'Ariofte,.im¬
mortels fans vieillir.

En fécond lieu, nos voifins admirent
ceux des Poètes François que nous ad-
pûrons déjà, & ils redifent aufli volon-
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tiers que nous, ceux des vers de Def-
préaux & de la Fontaine qui font paiïez
en proverbes. Ils ont adopté nos bons
ouvrages en les traduifant en leur lan¬
gue. Malgré la jaloufie du bel efprit,
prefque aufîi vive de nation à nation, que
de particulier à particulier, ils mettent:
quelques-unes de ces traductions au-
deiïus des ouvrages du même genre qui
fe compofent dans leur patrie. Nos bons
poëmes , ainfi que ceux d'Homere Se
de Virgile , font entrez déjà dans cette
Bibliothèque commune aux nations, &
dont nous avons parlé. 11 eft auffi rare
dans les pays étrangers de trouver un ca¬
binet fans un Moliere que fans un Té-
rence. Les Italiens qui évitent, autant
qu'ils le peuvent , de nous donner des
fujets de vanité, peut-être parce qu'ils fe
croyent tous chargez du foin de notre
conduite

, ont rendu iufcice au mérite de
nos Poètes. Comme nous admirions, Se
comme nous traduifions leurs Poètes
dans le feiziéme fiécle, ils ont admiré
& traduit les nôtres dans le dix-feptié-
me. Ils ont mis en Italien les plus belles
pièces de nos Poètes comiques & de nos
Poètes tragiques. Caltelli Secrétaire de
l'Eleéteur de Brandebourg a mis en
Italien les œuvres de Moliere, & cette

T iij
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verfion a été réimprimée plufieurs fois»
11 y a même des pièces de Molière,
qui non-feulement ont été traduites
plus d'une fois littéralement en Italien,
mais qui ont encore été trouvées allez
bonnes pour mériter d'être habillées
de traveflies, pour ainfi dire, en Comé¬
dies Italiennes. Nous avons une Co»
médie Italienne intitulée, Don Piloné ,*
que M. Gigli fon .Auteur dit avoir
tirée de la pièce du Tartuffe de Me»
liere. Pour le dire en paffant, comme
Monfieur Gigli ne fait pas mention dans
la Préface de ce qu'il me fouvient d'a¬
voir lû autrefois dans quelque mémoi¬
re : Que le Tartuffe étoit originairement
une Comédie Italienne, & que Mo¬
lière n'avoit fait que l'accommoder à
notre théâtre

, on peut bien en dou¬
ter. L'Auteur de ces mémoires l'a peut-
être entendu dire. Les Italiens rient
& ils pleurent à ces pièces avec plus
d'affeéïion qu'à la repréfentation des
pièces de leurs compatriotes. Quelques-
uns de leurs Poètes s'en font même

* Il Don Filone overo il Barchet tone fatfo 3 Co-
média tratta nuevamente dal Francefe da Girolamo
Gigli 3 e dedicata aW lll. Coht. Flavta Tbeodoli Bo-
logneïti. In Lnca fer Marcfeandoli y cou licenza dt
j/fferiori , Vann. 1.711.

Bref. Il fogetto di (ftitjla cfera e tirato dal ctlsfot
Fariîiffb del Molier,
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plaint. M. l'Abbé Gravina dans fa Dif-
lertation fur la Tragédie qu'il fit impri¬
mer il y a vingt-cinq ans, [a) dit que fies
compatriotes adoptent fans discerne¬
ment des pièces dramatiques Françoi-
fes, dont les défauts font blâmez de no¬
tre nation, qui s'en eft expliquée par la
bouche de deux de fes plus fins Criti¬
ques. Il entend parler du Pere Rapin
& de M. Dacier, dont il vient de rap¬
porter les jugemens fur les Tragédies
Françoifes, jugemens qu'il adopte avec
d'autant plus de plaifir, qu'il a compofé
fon ouvrage , principalement pour mon¬
trer la Supériorité de la Tragédie an¬
cienne fur la Tragédie moderne. Mais
je vais rapporter en entier le pafiâge de
Monfieur l'Abbé Gravina. Le lefteur
ne fçauroit avoir oublié déjà que lui-
même il étoit Poète 3 & qu'il avoit com¬
pofé plufieurs Tragédies à l'imitation
de celles des anciens, [b) Or ecco que [la
Naûone dal tempo di Francefco primo fno
à noftri giorni cultijfima, con che ferietà
di giudicio per mez.%.0 de i fuoi pin fini Cri-
tici prononcia dclle proprie opere Teatrali r

e con che diflintione propone quelle, che da
noi ciecameme e fenz.a difcretione alcunx
fono ricevute e fparfe per tutti i Teatri e

(a) En 1715. G) p<>&e t>f
T iiij
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tradotte col fregio de i nuovi penfieri falfi
ed efpreffioni pià Romanefche ed altre piit
belle pompe le quali fiaccano per fem-
pre la mente e la favella de gli nomini
dalle regole délia natura e délia ragio-
ne. Si, comme cet Auteur le prétend,
fes compatriotes ajoutent de faux bril-
lans & des exprefiions romanefques à
nos pièces, le reproche ne nous regarde
point.

Les jeunes gens à qui l'on a donné
de l'éd„cation, connoiffent autant Def-
préaux qu'Horace, & ils ont retenu au¬
tant de vers du Poète François que du
Poète Latin, à la Haye, à Stockholm, à
Coppenbague, en Pologne, en Allema¬
gne & même en Angleterre. On ne doit
point fe défier de l'approbation des
Anglois. Ils lobent cependant Racine.
Us admirent Corneille , Defpréaux &
Moliere. Us leur ont fait le même trai¬
tement qu'à Virgile & qu'à Cicéron.
Ils les ont traduit en Anglois. Dès qu'u¬
ne pièce dramatique réuffit en France,
elle eft comme certaine de parvenir à
cet honneur. Je ne crois point même
que les Anglois ayent trois traduélions
différentes des Eglogues de Virgile ,

& cependant ils ont trois traductions
différentes de la Tragédie des Horaces
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de Corneille, (a) Dès 1675. ^es An-
glois avoienc une traduction en profe
de l'Andromaque de Racine , retouchée
& mife au théâtre par Moniteur Crown.
En mil fept cens douze, Monfieur Phi¬
lips fit repréfenter, & puis imprimer
une nouvelle traduction en vers de
cette même Tragédie. Il y a véritable¬
ment ajouté trois fcénes à la fin du
cinquième aCte ; & comme elles font
propres à faire connoître le goût de la
Nation de Monfieur Philips, je dirai ce
qu'elles contiennent, (b) Dans la pre¬
mière de ces fcénes ajoutées, Phœnix
paroît avec une nombreufe fuite à la¬
quelle il ordonne de pourfuivre Orefte.
Dans la fécondé, Andromaque rentre
fur le théâtre

, non pas comme M.
Racine l'y fait revenir dans la premiè¬
re édition de fa Tragédie, (c) c'eft-à-
dire

, comme captive d'Orelte qui va
l'emmener à Sparte. Mais elle y revient
pour promettre au corps de Pyrrhus
qu'on apporte fur le théâtre, tous les
foins d'une femme tendre & affligée

(a) Celle de Louver imprimée en 1656. Celle de Cet-
tôt imprimée en 1671. Celle de Mad, ,"Philips achevée par
le Chevalier Venham 3 <& imprimée en 1678.

'

{b ) On trouvera la traduction de ces Scènes a la
dit troisième Volume,

(c ) Faite en 1668» p* 86,

T v
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de la mort de Ton mari. Dans la troifié-
me de ces fcénes, Andromaque qui en¬
tend un bruit de guerre qui annonce la
proclamation de fon fils Aftianax, fe
livre aux fentimens convenables à fon
caraCtere.

Je ne parle ici que des traductions
qu'on donne pour ce qu'elles font; car
il arrive fou vent que les Traducteurs
Anglois nient de l'être, & qu'ils veulent
donner leur copie pour un original. Com¬
bien de fois M. Dtyden, (a) au juge¬
ment même de fes compatriotes, a-t'il
copié les Auteurs François dans des ou¬
vrages qu'il donnoit pour être de fon in¬
vention ? Mais ces détails deviendraient
fatiguans pour le leCteur.

Les Allemands ont voulu avoir en

leur langue beaucoup d'ouvrages des
bons Poetes François, quoique ces tra¬
ductions leur fulTent moins néceffaires
qu'à d'autres, d'autant qu'ils font l'hon¬
neur à notre langue de la parler très-
communément. Il eft même très ordi-
naire qu'ils s'écrivent entr'eux en Fran¬
çois , <Sc plufieurs Princes fe fervent de
cette langue pour entretenir la corref-
pondance avec leurs Minières , bien que

( a) Langhainc 5 bijloirc des Poètes Dramatises 3

131.
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les uns & les autres ils foient nez Alle¬
mands.

En Hollande toutes les perfonnes qui
ont quelque éducation , fçavent parler
François dès leur jeunefife. L'Lttt fe
fert de cette langue en plufieurs occa-
fions, & il applique même fon grand
fceau à des adtes rédigez en François. Les
Hollandois ont traduit néanmoins nos

bons ouvrages, principalement les dra¬
matiques. Ils ont voulu, pour ainfi dire,
les naturalifer Flamands.

Le Comte d'Ericeyra, le digne héri¬
tier du Tite Livre de fa patrie, a mis en
Portugais l'art poétique de Monfeur
Defpréaux. Enfin nos voifins ne tradui-
foient pas les Tragédies de Jodelle &
de Garnier. On ne voyoit pas fous Hen¬
ri IV. des troupes de Comédiens Fran¬
çois parcourir la Hollande, la Pologne ,

l'Allemagne , le Nord & quelques Etats
d'Italie

? pour y jouer les pièces de Har¬
di & de Chrétien. U y a même aujour¬
d'hui des troupes de Comédiens François
qui ont des établifTemens fixes dans les
pays étrangers.

Le fuffrage de nos voifins, aufiï libre.
& auiïi défintéreffé que le fuffrage de
la poftérité pourra l'être , me femble un
garand de fon approbation. Les loiian-

T vj
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ges que Defpréaux a données à Moliè¬
re & à Racine, concilieront autant de
fuffrages à ces deux Poètes dans l'ave¬
nir , qu'elles peuvent leur en avoir pro¬
curé parmi les Anglois & parmi les Ita¬
liens nos contemporains.

Qu'on ne dife point que la vogue où
la langue Françoile eft depuis foixante-
dix ans, eftla caufe delà vogue que nos
poëfies peuvent avoir dans les pays étran¬
gers. Les étrangers nous diront eux-mê¬
mes que ce font nos poèmes & nos livres,
qui plus qu'aucun autre événement,
ont contribué à donner à la langue dans

"laquelleils font écrits, un fi grand cours,
qu'elle a prefque été à la langue Lati¬
ne l'avantage d'être cette langue- que
les nations apprennent par une conven¬
tion tacite, pour fe pouvoir entendre.
On peut dire aujourd'hui de la langue-
Françoife ce que Cicéron difoit d'e la
langue Grecque, [a] Gïétca leguntur in
omnibus ferè gentihus. Latina fuis finibus
exiguis fané continentur. Lorfqu'un Mi-
niftre Allemand va traiter d'affaire avec

un Minifire Anglois, ou un Miniftre-
Hollandois, il n'efl; pas queftion quelle
langue ils employeront dans leurs con¬
férences. La chofe eft. convenue depuis

ici $ Ot\it pro «dtrcb*.
• 1
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longtems. Ils parlent François. Les
étrangers fe plaignent même que notre
langue envahiflê, pour ainfi dire , les
langues vivantes , en introduifant fes
mots & fes phrafes à la place des an¬
ciennes expreffions. Les Allemands &
les Hollandois difent que l'ufage que
font leurs concitoyens des mots, & prin¬
cipalement des verbes François , en par¬
lant Hollandois & Allemand, corrompt
leurs langues, comme Ronfard corrom-
poit le François par les mots & par les
locutions des langues fçavantes qu'il in-
troduifoit dans fes vers. L'Examinateur,
c'eft l'Auteur d'un écrit qui fe publioit il
y a trente ans à Londres plufieurs fois
chaque femaine , dit que le François s'eft
tellement introduit dans les phrafes An»
gloifes, lorfqu'il s'agit de parler de guer¬
re

, que les Anglois ne peuvent plus en¬
tendre les relations des fiéges & des com¬
bats que leurs compatriotes écrivent en
Anglois. L'Abbé G ravina a fait une-
pareille plainte pour la langue Italien¬
ne dans fon livre fur la Tragédie. On
peut même penfer que les écrits des
grands hommes de notre nation , promet¬
tent à notre langue la deftinée de la lan-C1

gue Grecque littérale & de la langue-
Latine, c'eft-à-dire, de devenir une lam*
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gue fçavante, (i jamais elle devient unê
langue morte.

Mais, dira-t'on , ne pourra-t'il pas
arriver que les Critiques à venir faffenc
remarquer dans les écrits que vous ad¬
mirez, des fautes fi groffieres, que ces
écrits deviennent des ouvrages méprifez
par la poilérité ?

Je réponds que les remarques les plus
fubtils des plus grands Métaphyliciens
ne feront pas décheoir nos Poètes d'un
degré de leur réputation , parce que ces
remarques, quand bien même elles fe-
roient juftes, ne dépouilleront pas nos
poëfies des agrémens & des charmes
dont elles tiennent le droit de plaire à
tous les leéteurs. Si les fautes que ces
Critiques reprendront, font des fautes
contre l'art de la Poëfie, ils appren¬
dront feulement à connoître la caufe
d'un effet qu'on fentoit déjà. Ceux qui
avoient vu le Cid avânt que la Criti¬
que de l'Académie Françoife parût,
avoient fenti des défauts dans ce poè¬
me , même fans pouvoir dire diftinde-
ment en quoi confiftoient ces défauts.
Si ces fautes regardent d'autres fciences,
li elles font contre la Géographie ou
contre l'Aftronoinie, on aura de l'obli¬
gation aux Cenfeurs qui les feront con-
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ftoître ; mais elles ne diminueront gué-
res la réputation du Poète, quin'efl:pas
fondée fur ce que fes vers foient exempts
de femblables fautes, mais fur ce que
leur leéture intérellb. J'ai dit, quand
même ces remarques feroient bonnes j
car fuivant les apparences , pour une
bonne remarque, il s'en fera cent qui ne
vaudront rien.

Il eft certainement plus facile de ne
point faire des remarques mal fon¬
dées

, quand il s'agit de poëfies dont
on a connu les Auteurs , & qui par¬
lent des chofes que nous avons vûës,
ou dont une tradition encore récen¬
te a confervé les explications, ou , fi
l'on veut, les applications, qu'il ne le
fera dans l'avenir, quand toutes ces lu¬
mières feront éteintes par le tems & par
toutes les révolutions aufquelles les fo-
ciétëz font fujettes. Or les remarques
qui fe font préfentement contre nos Poè¬
tes modernes, & qui roulent fur des er¬
reurs

, où l'on prétend qu'ils font tom¬
bez

, en parlant de Phyfique ou d'Aflro-
nomie, montrent fouvent que les Cen-
fcurs ont envie de reprendre, mais non
que ces Poètes ayent fait des fautes.
Citons un exemple.

Monfieur Defpréaux compofa fou
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Èpître à Monfieur de Guilleragues Vers
mil fix cens foixante & quinze, dans un
tems où la nouvelle Phyfique étoit la
fcience à la mode ; car il elt parmi nous
une mode pour les fciences comme pour
les habits. Les femmes même étudioienc
alors les nouveaux fyftêmes que plu-
fieurs perfonnes enfeignoient à Paris en
langue vulgaire. On peut bien croire
que Moliere qui compofa fes Femmes
fçavantes vers mil fix cens foixante &
douze

, & qui met fi fouvent dans la
bouche de fes héroïnes les dogmes & le
ftyle de la nouvelle Phyfique, attaquoic
dans fa Comédie l'excès d'un goût ré¬
gnant, & qu'il y ioiioit un ridicule où
plufieurs perfonnes tomboient tous les
jours. Quand M. Defpréaux écrivit fon
Epître à Monfieur de Guilleragues, les
converfations de Phyfique ramenoient
donc fouvent fur le tapis les taches du
Soleil, à l'aide defquelles les Aftronomes
obfervoient que cet aftre tourne fur fon
axe à peu près en vingt-fept jours. Quel¬
qu'une de ces Macules qui étoient dis¬
parues , avoient même fait beaucoup de
bruit jufques fur le ParnafTe. Les beaux
efprits avoient dit dans leurs vers que
le Soleil, pour fe rendre encore plus
femblable au feu Roi qui l'avoit pris
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pour le corps de fa devife, le défaifoit
de Ces taches.

Dans ces circonftances , M. Def-
préaux , pour dire poétiquement, que
malgré le goût régnant il s'attachoit à
l'étude de la morale préférablement à cel¬
le de la phyfique, fentiment très-conve¬
nable à un Poëte fatyrique, écrit à fon
ami, qu'il abandonne aux recherches des
autres plufieurs quellions que cette der-
niere fcience traite. Qu'un autre, c'eft
lui qui parle, aille chercher.
Si le Soleil eft fixe, ou tourne fur fon axe.

Il eft clair que le Poëte entend parler
ici uniquement de la queftion, fi le So¬
leil placé dans le centre de notre tour¬
billon y tourne fur fon axe, ou bien s'il
n'y tourne pas fur fon .axe. La conftruc-
tion de la phrafe prouve feule qu'elle
ne fçauroit avoir un autre fens, & ce
fens fe préfente d'abord. Cependant il
a plû à quelques Critiques d'interpréter
ce vers, comme fi leur Auteur avoit vou¬
lu y oppofer le fyftémede Copernic, qui
fait tourner les Planetes autour du So¬
leil placé dans le centre de notre tour¬
billon

, au fentiment de ceux qui fou-
tiennent que le Soleil a un mouvement
propre par lequel il tourne fur fon axe.
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Monfieur Defpréaux, s'il avoit etl cette
vue, auroit fait une faute. L'opinion
de ceux qui foutiennent que le Soleil
tourne fur fon axe, & l'opinion de ceux
qui foutenoient, avant l'expérience, que
le globe du Soleil étoit immobile au
centre du tourbillon, fuppofent égale¬
ment que le Soleil eft placé au milieu du
tourbillon, où Copernic a dit qu'il étoit
placé. Monfieur Perrault a doncobefté
à Monfieur Defpréaux, il y a déjà plus
de trente ans. (a) £hie ceux qui tiennent
que le Soleil eft fixe & immuable, font
les meutes qui foutiennent qu'il tourne fur
fon axe, zS que ce ne font pas deux opi-
nions différentes, comme il paroîx le dire
dans fes vers. Il efl vrai, ajoute Mon¬
fieur Perrault quelques lignes plus bas,
quï/ n'e/l pas honnête a m ft grand Poete
d'ignorer les fciences & les arts dont il
fe mêle de parler. Mais ce n'eft point la
faute de Monfieur Defpréaux , fi Mon¬
fieur Perrault l'entend mal, & c'eften¬
core moins fa faute, s'il plaît à d'au¬
tres Cenfeurs de fe figurer que par ces
mots, Si le Soleil efl fixe , ou tourne fur
fon axe, il ait voulu oppofer le fyftême
de Copernic avec le fyftême de Ptolo-
mée, qui fuppofe que c'eft le Soleil qui

(a) Préfate de l**dfrohgie des femmes , p. 7.
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tourne autour de la terre. Monfieu?
Defpréaux a dit cent fois qu'il n'avoit
fongé qu'à oppofer le fentiment de ceux
qui faifoient tourner le Soleil fur fon
axe, au fentiment de ceux qui ne voû¬
taient pas qu'il tournât fur fon axe ,

& le vers le dit même allez diltinéte-
ment pour n'avoir pas befoin d'être in¬
terprété.

De pareilles injuftices ne diminue¬
ront point la réputation de nos Poètes,
puifque celles qu'on fait aux anciens, ne
diminuent point la leur, quoiqu'elles
foicnt en bien plus grand nombre. Com¬
me ils ont écrit en des langues qui font
mortes aujourd'hui , & comme bien
des chofes dont ils ont parlé , ne font
connues aujourd'hui qu'imparfaitement
aux

. plus doctes , on peut croire fans té¬
mérité que leurs Cenfeurs ont tort fort
fouvent, même enplufîeurs occalions où
l'on ne fçauroit prouver qu'ils n'ont pas
raifon.

Ainfi nous pouvons promettre fans
trop de témérité, la deltinée de Virgile,
d'Horace & de Cicéron aux Ecrivains

François , qui font honneur au fiécle
de Louis le Grand, c'eft-à-dire, d'être
regardez dans tous les tems & par
tous lespeuples à venir, comme tenant
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un rang entre les grands hommes, dont
les ouvrages font réputez les produc¬
tions les plus précieufes de l'elprit hu¬
main.

SECTION XXXIII.

(jhie la vénération pur les bons
Auteurs de l'antiquité durera
toujours. S'il eft vrai que nous
raifonnions mieux que les an¬
ciens.

Mais ces grands hommes, dira-t'on, ne font-ils pas expofez eux-
mêmes à être dégradez. La vénération
qu'on a pour les anciens, ne pourroit-
elle pas en des tems plus éclairez que
les tems qui ont bien voulu les admi¬
rer, fo changer en une fimple eftime?
Virgile ne court-il point hazard que fa
réputation ait la deftinée de celle d'A-
riftote ? L'Iliade n'efoelle point expo-
fée à fubir un jour le fort du fyftême de
Ptolomée, dont le monde eft aujour¬
d'hui défabufé ? Nos Critiques met¬
tent les poèmes & les autres ouvrages à
une épreuve où l'on ne les mit jamais.
Ils en font des analyfes, fuivant la mé:
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tirade des Géomètres , méthode fi pro¬
pre à découvrir les fautes échappées aux
Cenfeurs préeédens. Les armes des an¬
ciens Critiques n'étoient pas aulîi acé¬
rées que celles des nôtres. Qu'on juge
par l'état où font aujourd'hui les fcien-
ces naturelles, de combien notre fiécle
eft déjà plus éclairé que les fiécles de
Platon, d'Augufte, & de Léon X. La
perfeftion où nous avons porté l'art de
raifonner, qui nous a fait faire tant de
découvertes dans les fciences naturel¬
les, eft une fource féconde en nouvelles
lumières. Elles fe répandent déjà fur
les belles Lettres, & elles en feront dif-
paroître les vieux préjugez, ainfi qu'el¬
les les ont fait difparoître des fciences
naturelles. Ces lumières fe communi¬

queront encore aux différentes profef-
fions de la vie

, & déjà l'on en apperçoic
le crépufeule dans toutes les conditions.
Peut-être même que la génération qui fui-
vra immédiatement la nôtre, frappée des
fautes énormes d'Homere & de les com¬

pagnons de fortune, les dédaignera, ain¬
fi qu'un homme devenu raifonnable, dé¬
daigne les contes puériles qui ont fait
l'amufement de fon enfance.

Notre fiécle peut être plus fçavant
que les fiécles illuftres qui l'ont précé-
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dé ; mais je nie que les efprits ayent au¬
jourd'hui , généralement parlant, pljs
de pénétration , plus de droiture & plus
de jufteflè qu'ils n'en avoient dans Ces
llécles-là. Comme les hommes les plus
dodes ne font pas toujours ceux qui ont
le plus de iéns, de même le liéçie qui efi;
plus fçavant que les autres, n'ell point
toujours le fiécle le plus raifonnable. Or
c'efl du fens qu'il s'agit ici, puifqu'il s'a¬
git de juger. Dans toutes les queftions
où les faits font généralement connus,
un homme ne juge pas mieux qu'un au¬
tre , parce qu'il eft plus fçavant que lui,
mais parce qu'il a plus de fens ou plus
de juftelfe d'efprit.

On ne prouvera point certainement
par la conduite que les grands & les pe¬
tits tiennent depuis foixante & dix ans
dans tous les Etats de l'Europe, où l'é¬
tude de ces fciences qui perfedionnent
tant la raifon humaine, fleurit davanta¬
ge , que les efprits y ayent plus de droi¬
ture qu'ils n'en avoient dans lçs fiécles
précédens, & que les hommes y foient
plus raifonnables que leurs ancêtres.
Cette date de foixante & dix ans qu'on
donne pour époque à ce renouvelle¬
ment prétendu des efprits, eft mal choi-
fie. Je ne veux point entrer dans des dé»
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tails odieux pour les Etats & pour les
particuliers, & je me contenterai de di¬
re que l'efprit philofophique qui rend les
hommes ii raifonnables, & pour ainli
dire, fi conféquens, fera bien tôt d'une
grande partie de l'Europe, ce qu'en fi¬
rent autrefois les Gots &les Vandales,
fuppofé qu'il continue à faire les mêmes
progrès qu'il a faits depuis foixante & dix
ans. Je vois les arts néceflaires négligez ;
les préjugez les plus utiles à la conferva-
tion de la fociété , s'abolir ; & les raifon-
nemens fpéculatifs préférez à la prati¬
que. Nous nous conduilons fans égard
pour l'expérience, le meilleure maître
qu'ait le genre humain, & nous avons
l'imprudence d'agir,comme fi nous étions
la première génération qui eût fçu raifon-
ner. Le foin de la pollérité elt pleinement
négligé. Toutes les dépenfes que nos an¬
cêtres ont faites en bâtimens & .en meu¬

bles
, feroient perdues pour nous, & nous

ne trouverions plus dans les forêts du
bois pour bâtir, ni même pour nous chauE
fer, s'ils avoient été raifonnables de la
manière dont nous le fommes.

Que les Royaumes & les Républi¬
ques , dira-t'on, fe mettent dans la né-
ceflité de ruiner

, ou leurs fujets qui
leur auront prêté, ou le peuple qui foa-
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tient ces Etats par un travail qu'il ne
fçauroit plus continuer, dès qu'il eft ré¬
duit dans l'indigence. Que les particu-

• liers fe gouvernent , comme s'i.s dé¬
voient avoir leurs ennemis pour héri¬
tiers , & que la génération préfente fe
conduife, comme fi elle devoit être le
dernier rejetton du genre humain ; cela
n'empêche pas que nous ne raifonnions
mieux dans les fciences, que n'ont , fait
tous les hommes qui nous ont précédé.
Ils nous auront furpalTé, fi l'on peut fe
fervir de cette exprefîîon , en ratfon pra¬
tique , mais nous les furpaflbns en raifon
fpéculative. Qu'on juge de la fupériorité
d'efprit Se de raifon que nous avons fur
les hommes des tems paflez, par l'état
où font aujourd'hui les fciences naturel¬
les

, Se par l'état où elles étoient de leur
tems.

Il eft vrai , répondrai-je , que les
fciences naturelles, dont on ne fçauroit
faire un trop grand cas, & dont on ne
fçauroit trop honorer les dépofitaires ,

font plus parfaites aujourd'hui qu'elles ne
l'étoient du tems d'Augufte Se du tems
de Lc-on X. mais cela ne vient point de
ce que nous ayons plus de juftefle dans
l'efprit , ni que nous fçachions mieux
raifonner que les hommes qui vivoient

alors.
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alors. Cela ne vient point de ce que
les efprits ayent été, pour ainfi dire ,

régénérez. L'unique caufe de la per¬
fection des fciences naturelles , ou ,

pour parler avec précilion , l'unique
caufe qui fait que ces fciences font
moins imparfaites aujourd'hui qu'elles
ne l'étoient dans les tems antérieurs,
c'efi que nous fçavons plus de faits
qu'on n'en fçavoit alors. Le terris de
le hazard nous ont fait faire depuis
quelques fiécles une infinité de décou¬
vertes

, où je vais montrer que le rai-
fonnement a eu très peu de part, & ces
découvertes ont mis en évidence la
faulfeté de plufieurs dogmfs philofophi-
ques, que nos prédécefleurs fubltiruoient
à la vérité , que les hommes n'étoienc
point capables de connoitre avant ces
découvertes.

Voilà, fuivant mon opinion, la fb-
lution du problème propofé fi fouvent.
Pourquoi nos Poètes & nos Orateurs
ne furpafieroient-ils pas ceux de l'anti¬
quité , comme il eft confiant que nos
Sçavans dans les connoilfances naturel¬
les

, furpalfent les Phyficiens de l'an¬
tiquité ? Nous devons au tems tout l'a¬
vantage que nous pouvons avoir fut
les anciens dans les fciences naturelles.-

Tome IL
. V.



4 5 8 Réflexions critiques
Il a mis en évidence plulieurs faits que
les anciens ignoroient, & aufquels ils
fubftituoient des opinions faufles qui leur
faifoient faire cent mauvais raifonnemens.
Le même avantage que le terris nous a
donné fur les anciens

, il le donnera fur
nous à nos arrierres neveux- Il fuffit
qu'un fiécle vienne après un autre, pour
raifonner mieux que lui dans les fçiences
naturellés

, à moins qu'il ne foit arrivé
dans la fociété un bouleverfement allez
grand, pour éteindre, au préjudice des
petits-fils, les lumières qu'avoient leurs
ancêtres.

^
Mais, dira-t'on, le raifonnement n'a-

t'il pas contribué beaucoup à étendre
les nouvelles découvertes ? J'en tombe
d'accord ; auffi je ne nie point que nous
ne raifonnions avec ju fie lie. Je nie feu¬
lement que nous raifonnions avec plus
de juftefle que les Grecs & les Romains ;
£c je me contente de foutenir qu'ils au-
roîent fait un aufli bon ufage que nous,
des véritez capitales que le hazard nous
a révélées, pour ainfi dire, s'il lui avoit
plû de leur découvrir ces véritez. Je fon¬
de ma fuppofition fur ce qu'ils ont rai-
fonné, aufli-bien que nous, fur toutes
les chofes dont ils ont pû avoir autant
de connoilXance que nous, & fur ce que
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nous ne raifonnons mieux qu'ils 11e rai-
fonnoient que dans les chofes où nous
fommes plus inftruits qu'eux, foie par
l'expérience, foie par la révélation , c'efi-

I à-dire , dans les fciences naturelles &
dans les différentes parties de la Théo¬
logie.

Afin de prouver que nous raifonnons
mieux que les anciens, il faudrait faire
voir que c'efl à la jufieffe du raifonne-
ment, & non point au hazard , ou aux
expériences fortuites que nous devons
la connoiffance des véritez que nous
fçavons & qu'ils ignoroient. Mais loin
qu'on puilfe faire voir qu'on ait l'obliga¬
tion des nouvelles découvertes à des
Philofophes qui foient parvenus aux vé¬
ritez naturelles les plus importantes, par
des recherches méthodiques, & par le
fecours de l'art fi vanté, d'enchaîner des
conclufions, on peut prouver le contrai¬
re. On peut montrer que ces inventions
& ces découvertes originales, pour ain-
fi dire, ne font dûës qu'au hazard, &
que nous n'en avons profité qu'en quali¬
té de derniers venus.

Premièrement, on ne me reprendra
point de dénier aux Philofophes & aux
Sçavans qui recherchent méthodique¬
ment les fecrets de la nature, toutes les

Vij
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inventions dont ils ne font pas reconnus
les Auteurs. Je puis refuler aux Pbilo-
fophes i'honneur de toutes les découver¬
tes faites depuis trois cens ans, qui n'ont
pas été publiées fous le nom de quelque
Sçavant. Comme ils écrivent, & com¬
me leurs amis écrivent auffi, le public
eft informé de leurs découvertes, & on
lui apprend bientôt à quel lllultre il a
l'obligation des moins importantes. Aiu-
15 je puis refuler aux Philofophes d'être
les inventeurs des Sas des Eclufes trou¬

vées il y a deux cens ans, & qui font
îion-feulement d'une utilité infinie dans
le commerce, mais qui ont encore don¬
né lieu à tant de remarques fur la natu¬
re <5c fur la pente des eaux. Je puis leur
dénier d'être les inventeurs des Mou¬
lins à eau & à vent, comme des horlo¬
ges à poids & à balancier , qui ont tant
aidé aux obfervations de tout genre, en
donnant moyen de mefurer toujours le
tems avec exaditude. Ce ne font point
eux non plus qui ont trouvé la poudre à
canon , qui a donné lieu à tant d'obfer-
vations fur la nature de l'air, niplulieurs
autres inventions dont on ne connoîc

pas certainement les Auteurs, mais qui
ont beaucoup contribué à perfedionneï
les fciences naturelles.
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Secondement , je pais alléguer des

preuves pofitives de ma propofition. Je
puis faire voir que les recherches mé¬
thodiques n'ont eu aucune part aux qua¬
tre découvertes qui ont le plus contri¬
bué à donner à notre fiécle la fupériori-
té qu'il peut avoir fur les fiécles anté¬
rieurs

, dans les fciences naturelles. Ces
quatre découvertes , fçavoir, la con-
noilfance de la péfanteur de l'air, la
Bouffole, l'Imprimerie & les Lunettes
d'approche, font dues à l'expérience &
au hazard.

L'Imprimerie, Cet art fi favorable à
l'avancement de toutes les fciences ,

qui deviennent plus parfaites à me-
fure que les connoiflances s'y multi¬
plient , fut trouvée dans le quinzième
fiécle, & près de deux cens ans avant
que Monfieur Defcartes , qui pafie pour
le pere de la nouvelle Philofophie , eût
fait part au public de fes méditations.
Ou difpute fur le premier Inventeur de
l'Imprimerie , (a) mais perfonne n'en
fait honneur à un Philofophe. D'ail¬
leurs cet Inventeur eft venu en des tems

où il pouvoit fçavoir tout au plus l'art
de raifonner

, tel qu'on l'enfeignoit alors
dans les Ecoles, art que les Plulofophes

( a ) Ttlyd. Virait de bv. Rer. I, 3. c. 7.
V iij
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modernes méprifent avec tant de hau¬
teur.

11 paroît que la Bouflole étoit con¬
nue dès le treizième fiécle. Mais foit
que Jean Goya Marinier de Melphi,
ou qu'un autre plus ancien que lui, en
ait trouvé l'ufage, cet Inventeur aura
toujours été dans le même cas que l'In¬
venteur de l'Imprimerie. Que de lumiè¬
res donne à ceux qui s'appliquent à la
Pbyfique, la connoiflânce de la proprié¬
té qu'à l'Aimant de tourner toujours
vers le Pôle Arétique, le même côté, &
la connoiffance de la vertu qu'il a de
communiquer au fer cette propriété.
D'ailleurs , dès que la Bouflole a été
trouvée, il étoit néceflaire que l'art de
la navigation fe perfectionnât , & que
les Européans fiflent un peu plutôt ou
un peu plus tard les découvertes qu'il
étoit abfofument impoflible de faire fans
un pareil fecours , & qu'ils ont faites de¬
puis la fin du quinzième fiécle. Ces dé¬
couvertes qui nous ont fait connoître
l'A,naérique 8c tant d'autres pays in¬
connus, enrichiflent la Botanique, l'AD
tronomie, la Médecine, l'Hiftoire des
animaux, en un mot, toutes les fciences
naturelles.. Les Grecs & les Romains
nous ont-ils donpé lieu de croire qu'ils
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ne fuffent point capables de diftribuer
en différentes clalTes, & de fubdivifer en
genres les nouvelles plantes qu'on leur
aurait apportées d'Amérique & des ex-
trêmitez de l'Afie & de l'Afrique, ou
de diftribuer en conftellation les étoile»
voifines du Pôle Antarélique.

Ce fut au commencement du dix-
feptiéme fiécle que Jacques Metius
d'Alcmaër trouva, en cherchant autre
chofe, les Lunettes d'approche. Il feni-
ble que la deltinée fe foit plu à mor¬
tifier les Philofophes modernes, en fai-
fant arriver le hazard qui a donné lieu
à l'invention des Lunettes de longue
vûë, avant le tems qu'ils marquent
pour l'époque du renouvellement des
efprits. Depuis quatre-vingt ans que
les efprits ont commencé à devenir li
juftes & (i pénétrans, on n'a fait au¬
cune découverte de l'importance de
celle dont nous parlons. Les fources
des connoiffances naturelles cachées
aux anciens , fe font ouvertes avant le
tems où l'on prétend que les fciences
ont commencé d'acquérir la perfection
qui fait tant d'honneur à ceux qui les
ont cultivées.

Jacques Metius, l'inventeur des Lu¬
nettes d'approche, étoit fort ignorant f

Viiij
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au rapport de Monfitur Defcartes, [a)
qui a vécu longtems dans la Province
où le fait, dont il s'agit, étoit arrivé ,

& qui le mit par écrit trente ans après
l'événement. Le hazard fe plût à don-
ner'à Jacques Metius l'honneur de cette
invention , qui feule a plus perfeétionné
les fciences naturelles que toutes les
fpéculations des Philofophes , & cela
préférablement à fon pere & à fon fre-
re, qui étoient de grands Mathémati¬
ciens. Jacques Metius ne trouva point
les Lunettes de longue vûë par aucune
recherche méthodique , mais par une
expérience fortuite. Il s'amufoit à faire
des verres à brûler.

Rien n'étoit plus facile que de trou¬
ver les Microfcopes après l'invention
des Lunettes d'approche. Or on peut
avancer que c'eft à l'aide de ces inftru-
mens qu'ont été faites les obfervations
qui ont enrichi l'Aftronomie & l'Hiftoi-
re naturelle, & qui ont rendu ces fcien¬
ces .lupérieures aujourd'hui à ce.qu'elles
étoient autrefois. Ces infhrumens ont

même part à beaucoup d'obfervations
où l'on ne s'en fert point, parce que
ces obfervations n'auroient jamais été
tentées, fi des obfervations précédentes}

(a) Dioçi\ijnc , ch<t{.>. prcm,
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faites avec les inftrumens dont je parle,
n'avoient donné l'idée de les tenter.

Les effets d'une pareille découverte
fe multiplient à l'infini. Après qu'ils
ont eu perfectionné l'Aftronomié, J'Afi-
tronomie a perfectionné -d'autres fcien-
ces. Elle a perfectionné , par exemple ,

la Géographie, en donnant les points
de longitude certainement, 8c prefque
auffi facilement qu'on pouvoit avoir
autrefois les points de latitude. Com¬
me le progrès de l'expérience n'eft pas
fubit, il a été nécelfaire qu'il s'écoulât
un efpace de près de quatre-vingt ans
depuis l'invention des Lunettes de lon¬
gue vûë , jufqu'au Planifphere de l'Ob-
fervatoire , & à la Mappemonde de
Monfieur de Lille, les premières Car¬
tes où les points principaux du Globe
terreftre ayent été placez dans leur véri¬
table pofition. Quelque facilité phyfl-

■

que que les Lunettes d'approche, de¬
puis que Galilée les eut appliquées à
l'obfervatiort des Affres

, donnaflent,
pour avoir la largeur de' la mer Atlan¬
tique, tous les Géographes qui ont fait
des Cartes avant Monfieur de Lille ,

s'y font trompez de plufieurs clegvez.
Il n'y a pas cinquante ans que cette fau¬
te grolîiere, fur la diftance des côtes

Yv
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de l'Afrique , & des côtes de l'Améri¬
que méridionale , pays découvert de¬
puis deux cens ans, eft corrigée. Il n'y
a pas plus longtems qu'on a rendu
fa largeur véritable à l'Océan qui eft
entre l'Afie & l'Amérique, & qu'on
appelle communément la mer du Sud.
L'efprit philofophique , les Phyficiens
fpéculateurs ne faifoient point ufage
des faits. Il eft venu un homme dont
la profefiion étoit de faire des Cartes,
& qui s'eft fervi utilement des expé¬
riences. Peut-être que les Grecs & les
Romains euftent profité plutôt que
nous, des Lunettes de longue vue. Les
diftances & les pofitions des lieux qu'ils
connoifloient , & qu'ils nous ont laif-
fées, mettent en droit de faire cette
ftippofition. Monfieur de Lifte qui a
trouvé plus de fautes dans les Géogra¬
phes modernes, que ceux-ci n'en repro-
choient aux anciens, a montré que c'é-
toit les modernes qui fe trompoient,
quand ils reprenoient les anciens fur
la diftance que les anciens avoient éta¬
blie entre la Sicile & l'Afrique, com¬
me fur quelques autres points de Géo¬
graphie.

La derniere des découvertes qui ont
tant contribué à enrichir les fciences
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naturelles, eft celle de la péfanteur de
l'air. Cette découverte épargne à nos
Philofophes toutes les erreurs où font
tombez ceux qui l'ignoroient , en at¬
tribuant à l'horreur du vuide les effets
de la péfanteur de l'air. Elle a donné
lieu encore à l'invention des Baromè¬
tres & de tous les autres inftrumens ou

machines qui font leur effet en vertu de
la péfanteur de l'air, & qui ont mis en
évidence un fi grand nombre de véritez
phyfiques.

Le célébré Galilée (rf)avoit bien re¬
marqué que les pompes afpirantes éîe-
voient l'eau jufqu'à la hauteur de tren¬
te-deux pieds ; mais Galilée , comme
l'avoient fait fes prédéceffeurs, & com¬
me le feroient encore nos Philofophes,
fans la découverte fortuite dont je vais
parler , attribuoit cette élévation de
l'eau, oppofée au mouvement des corps
graves , à l'horreur du vuide. En mil
fix cens quarante-trois Toricelli Méca¬
nicien du grand Duc Ferdinand II. re¬
marqua , en effayant de faire des expé¬
riences , que lorfqu'un tuyau fermé par
l'orifice fupérieur , & ouvert par l'orifi¬
ce inférieur

, étoit tenu debout plongé
dans un vafe plein de vif-argent, le vif-

ia) Mort en 1641.
Vvj
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argent demeuroit fufpendu à une cer¬
taine hauteur dans ce tuyau, & que le-
vif-argent fufpendu, tomboit tout en¬
tier dans le vafe , fi l'on ouvroit le tuyau
par fon orifice fupérieur. C'efl: la pre¬
mière expérience qui ait été faite fur
cette matière, & qu'on appelloit l'ex¬
périence du vuide. Les fuites qu'elle a
eûës, l'ont renduë célébré, (a) Toricel-
li trouva fon expérience curieufe. Il en
fit part à fes amis, mais fans la rappor¬
ter à fa caufe véritable, laquelle il ne
devinoit pas encore.

Le Pere Merfenne Minime de Paris,
dont le nom e(l fi célébré parmi les
Philofophes de ce tems-là, en fut infor¬
mé par des lettres d'Italie dès mil fix
cens quarante quatre , & il la divulgua
par toute la France. Monfieur Petit &
Monfieur Pafcal, le pere de l'Auteur
des Provinciales , firent plufieurs expé¬
riences en conféquence de celle de To-
ricelli. Monfieur Pafcal le fils fit auffi
les fiennes, & il publia ces expériences
dans un écrit qu'il donna au public en
mil fix cens quarante-fept. Perfonne ne
s'avifoit d'expliquer encore ces expé¬
riences par la péfanteur de l'air. C'eft

( a) Sa&gi <Vefyeritnz,e fat'te nelV Acact.. d'cl Çimcntix
* 3v
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une preuve inconteftable qu'on n'a
point été jufqu'à cette vérité, en che¬
minant de principen en principe & par
voie de fpéculation. Les expériences en
ont donné fortuitement la connoilfance
aux Philofophes, & même ils avoient
fi peu imaginé que l'air fût péfant, que ,

pour ainfi dire, ils ont manié long-
tems la péfanteur de l'air fans la com¬
prendre. La vérité s'elt préfentée à eux
par hazard, & il femble même que ce
foit encore par hazard qu'ils l'ayent re¬
connue.

Nous fçavons pofitivement par ce
que les témoins oculaires en ont écrit,
que Monfieur Pafcal ( a ) n'eut connoif¬
fance de l'idée de la péfanteur de l'air,
qui étoit enfin venuë à Toricelli à for¬
ce de manier fon expérience, qu'après
avoir publié l'écrit dont il a été parlé»
Monfieur Pafcâl trouva cette explica¬
tion tout-à fait belle 5 mais comme elle
n'étoit qu'une fimple conjecture , il fit
plufieurs expériences pour en connoître
la vérité ou la fàu(fêté, & l'une de ces
tentatives fut la célébré expérience fai¬
te fur le Puis de Domme en mil fix cens

quarante-huit. Enfin Monfieur Paf¬
cal compofa les Traitez de l'équilibre

( a ) Préface die Traité de. Véquilibre des ligueursr
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des liqueurs & de la péfanteur de la
malTe de l'air, qui depuis ont été im¬
primez plufieurs fois. Dans la fuite
Monfieur Gerik Bourg-maître de Mag-
debourg , & Monfieur Boyle trouvè¬
rent la machine Pneumatique, & d'au¬
tres inventèrent ces inflrumens qui mar¬
quent les différens changemens que les
variations du tems apportent au poids
de l'air. Les rarefa&ions de l'air ont

donné encore des vûës fur les raréfac¬
tions des autres liquides. Qu'on juge
par ce récit, dont perfonne ne fçauroit
contefter la vérité, fi ce font les doutes
éclairez & les fpéculations des Philo-
fophes qui les ont conduits de princi¬
pe en principe , du moins jufqu'aux ex¬
périences qui ont fait découvrir la pé¬
fanteur de l'air. En vérité, la part que
le raifonnement peut avoir dans cette
découverte, ne lui fait pas beaucoup
d'honneur.

Je ne parlerai pas de quelques inven¬
tions inconnues aux anciens

, & def-
quelles on connoît les Auteurs , comme
eft celle de tailler le diamant qu'un Or¬
fèvre de Bruges trouva fous Louis XI.
( a ) & avant laquelle on préférait les
pierres de couleur aux diamans. Aucun

( a ) Hift. des pierres prit, par Btrjutn, p. 15.
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d'eux n etoit philofophe, même Philofo-
pbe Ariliotelicien.

On voit donc par ce que je viens d'ex-
pofer, que les connoiflànces que nous
avons dans les fciences naturelles, &
que les anciens n'avoienc pas, que la vé¬
rité qui eft dans les railonnemens que
nous faifons fur plufieurs queftions de
Phyfique, & qui n'étoit pas dans ceux
qu'ils failoient fur les mêmes queflions ,

font dûës au hazard & à l'expérience
fortuite. Les découvertes qui fe font
faites par ce moyen } ont été longtems
à germer, pour ainfi dire. Il a fallu
qu'une découverte en attendît une au¬
tre, pour produire tout le fruit qu'elle
pouvoir donner. Une expérience n'é¬
toit pas alTez concluante fans une autre
qui n'a été faite que longtems après la
première. Les dernieres inventions ont
répandu une lumière merveilleufe fur
les connoiflànces qu'on avoit déjà. Heu-
reufement pour notre fiécle il s'eft ren¬
contré dans la maturité des tems, &
quand le progrès des fciences naturel¬
les étoit le plus rapide. Les lumières ré¬
futantes des inventions précédentes ,

après avoir fait féparément une certaine
progreffion, commencèrent de fe com¬
biner il y a quatre-vingt ou cent ans.
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Nous pouvons dire de notre fiécle ce
que Quintilien difoitdufien. (a)Tôt no#
pr&ceptoribus} tôt exemplis inflruxit mtiqui-
tas, ut pojfit videri nulla forte nafeendi atas
felicior quant noflra , eut docendœ priores
elaboraverunt.

Par exemple, le corps humain étoit
alTez connu, du tems d'Hippocrate pour
lui donner une notion vague de la cir¬
culation du fang, mais il n'étoit pas en¬
core alTez développé pour mettre ce
grand homme au fait de la vérité. ( b)
On voit par fes écrits qu'il l'a plutôt
devinée que comprife , & que loin de
pouvoir l'expliquer diftinéïement à fes
contemporains , il ne la concevoit pas
lui-même bien nettement. Servet, fi
connu par fon impiété & par fort fup-
plice, (c) étant venu plufieurs fiécles
après Hippocrate, il a eu une notion
bien plus diftin&e de la circulation du
fang, & il l'a décrite alTez clairement
dans la préface de la fécondé édition ( d )
du livre pour lequel Calvin le fit brûler
à. Genève. Harvée venu foixante ans

après Servet, a pû nous expliquer enco-

( a ) Infi. lih. 12. cap Ti.
( b ) Âlmeloveen. Invent. Kov. ant.
( c ) Il fut exécuté, a Genève en 1555.
(d) Woton 3 Préf du fçavoir dej anciens des

4{rnes 3 ^
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re plus diftin&ement que lui, les princi¬
pales circonftances de la circulation. La
plupart des Sçavans de fon tems furent
periuadez de fon opinion , & ils l'éta¬
blirent même dans le monde autant

qu'une vérité phyfîque, qui 11e tombe
pas fous les fens , y peut être établie ,

c'eft-à-dire, qu'elle y paffa pour un fen¬
daient plus probable que l'opinion con¬
traire.

La foi du monde pour les raifon-
nemens des Philofophes , ne fçauroit
aller plus loin, & foit par inftind, foit
par principes , les hommes mettent tou¬
jours une grande différence entre la cer¬
titude des véritez naturelles , connues
par la voie des fens, <Sc la certitude de
celles qui ne font connues que par la
voie du raifonnement. Ces dernieres
ne fçauroient leur paroître que de Am¬
ples probabilîtez. Il faut, pour les con¬
vaincre pleinement de ces véritez, en
pouvoir mettre, du moins quelque cir-
conftance elTentielle , à portée de leurs
fens. Ainfi, quoique le grand nombre
des Phyficiens, & la plus grande por¬
tion du monde fulîent periuadez en
mil fix cens quatre-vingt-fept, que la
circulation du fang étoit une chofe cer¬
taine, néanmoins il y avoit encore biea
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des Sçavans qui enrraînoient aufii leur
portion du monde , lefquels foutenoient
toujours que la circulation du fang n'é-
toit qu'une chimere. Dans l'Ecole dû
Médecine de l'Univerfité de Paris, on
foutenoit encore des Thefes contre la
circulation du fang en cette année-là.
Enfin les Microfcopes fe font 'perfec¬
tionnez, & l'on en a fait défi bons, que
par leurs fecours on voit le fang cou¬
ler rapidement par les arteres vers les
extrêmitez du corps d'un poiflon, & re¬
venir plus lentement vers le centre, par
les veines , & cela aufii diftindement
qu'on voit de Lyon le Rhône & la Saô¬
ne courir dans leurs lits. Perfonne n'o-
feroit plus écrire aujourd'hui, ni fou-
tenir une Thefe contre la circulation
du fang. Il eft vrai que tous ceux qui
font perfuadez maintenant de la circu¬
lation du fang, ne l'ont point vûë de
leurs propres yeux; mais ils fçavent que
ce n'eft plus par des raifonnemens qu'on
la prouve , & que c'eft en la faifant
voir qu'on la démontre. Je le répété,
les hommes ajoutent foi bien plus fer¬
mement à ceux qui leur difent, j'ai vu ,

qu'à ceux qui leur difent , j'ai conclu.
Or le dogme de la circulation du fang ,

par les lumières qu'il a données fur la
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circulation des .autres liqueurs, & par
des découvertes dont il eft caufe, a plus
contribué qu'aucune autre obfervation ,

à perfectionner l'Anatomie. Il a même
perfectionné d'autres fciences, comme
la Botanique. Peut-on nier que la cir¬
culation du fang n'ait ouvert les yeux à
Moniteur Perrault le Médecin , fur la
circulation de la féve dans les arbres &
dans les plantes ? Qu'on juge quelle part
peut avoir eu dans l'établiflement de ce
dogme, l'efprit philofophique né depuis
cent ans.

La vérité, le dogme, s'il eft permis
de parler ainfi , du mouvement de la
terre autour du Soleil, a eu la même
deftinée que le dogme de la circulation
du fang. Plufieurs Philofophes anciens
ont connu cette vérité ; mais comme ces

Philofophes n'avoient pas en main , pour
la prouver, les moyens que nous avons
aujourd'hui, il étoit demeuré indécis fi
Philolaus, Àriitarque & d'autres Aftro-
nomes avoient raifon de faire tourner

la terre autour du Soleil, ou fi Ptolo-
mée, & ceux qu'il a fuivis, avoient rai¬
fon de faire tourner le Soleil autour

de la terre. Il fembloit même que le
fyftême qu'on appelle communément
le fyftême de Ptolomée, eût prévalu,
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lorfque dans le feiziéme fiécle Coper¬
nic entreprit de Contenir le fentimenc
de Philolaus avec des preuves nouvel¬
les , ou qui paroilfoient letre, tirées des
obfervations. Le monde fe partagea de
nouveau, & Tycho Brahé mit au jour
un fyftême mitoyen, pour accorder les
faits Agronomiques dont on avoit alors
une connoiflance certaine , avec l'opi¬
nion de l'immobilité de la terre. Vers
ce tems là les Navigateurs commencè¬
rent à faire le tour de notre Globe, &
quelque tems après on fçut que le vent
d'Orient fouffloit continuellement en¬

tre les Tropiques dans l'un & dans l'au¬
tre hémifphere. Ce fut une preuve phy-
fique du fentiment qui fait tourner la
terre fur fon centre d'Occident en

Orient dans vingt - quatre heures, en
même tems qu'elle fait le tour du Zo¬
diaque dans un an. Quelques années
après les Lunettes d'approche furent
trouvées. A l'aide de ce nouvel infini¬
ment, on fit des obfervations fi con¬
cluantes fur les apparences de Venus &
des autres Planetes, on trouva tant de
reffemblance entre la terre & d'autres
Planetes qui tournent, en roulant fur
leur centre autour du Soleil, que le
monde efl aujourd'hui comme convain-
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eu de la vérité du lyftéme de Copernic.
Il y a foixante ans qu'aucun Erofel-
feur de i'Univerlîté de Paris, n'ofoic
enfeigner ce fyftême. Prefque tous l'en--
feignent aujourd'ui, du moins comme
l'hypothéfe qui peut feule bien expliquer
les faits Agronomiques dont nous avons
une connoiflànce certaine. Dans les tems

où ces véritez principales n'ont pas en¬
core été mifes en évidence, les Sçavans ,

au lieu de partir de ce point-là pour aller
faire de nouvelles découvertes , perdent
le tems à fe combattre l'un l'autre. Ils

l'employent à foutenir par des preuves
que le raifonnement feul ne fçauroit
fournir bonnes & lolides, l'opinion qu'ils
ont prife par choix ou par hazard , &
les fciences naturelles ne font prefque
aucun progrès. Mais dès que ces véri¬
tez ont été mifes en évidence , elles nous-
conduifent comme par la main, à une
infinité d'autres connoiflànces. Les Phi-
lofophes qui ont du fens , einployent alors
utilement leur tems à les perfectionner
par l'expérience. Si nos prédécelfeurs
n'avoient point les connoiffances que
nous nous trouvons avoir, c'eft donc que
le fil qui nous guide dans le Labyrinthe ,

leur manquoit.
En vérité le fens, lu, pénétration &
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l'étendue d'efprit que les anciens mon¬
trent dans leurs loix, dans leurs hifloi-
res, & même dans les queftions de Phi-
lofophie, où par une foibletïê fi natu¬
relle à l'homme qu'on y tombe encore
tous les jours, ils n'ont pas donné leurs
rêveries pour les véritez dont ils ne pou-
voient point avoir connoifiànce de leur
tems, parce que le hazard qui nous les
a révélées, n etoit pas encore arrivé :
tout cela, dis-je , nous oblige à penfer
que leur raifon étoit capable de faire ïu-
fage que nous avons fait des grandes vé¬
ritez que l'expérience a manifeftées de¬
puis deux fiécles. Pour ne point fortir
de notre fujet, les anciens n'ont-ils pas
connus aufii-hien que nous, que cette
fupériorité de raifon que nous appelions
efprit philofophique , devoit préfider à
toutes les fciences & à tous les arts ?
.N'ont-ils pas reconnu qu'elle y étoit un
guide nécefiaire ? N'ont-ils pas dit en
termes exprès, que la Philofophie étoit
la mere des beaux arts. Neque enim te
fugit, c'elt Cicéron qui parle à fon fre-
re, laudatarum omnium artium procreatri-
cem quandam & quafi parentem, em quant
Pbilofopbiam Grnci vocant ab omnibus doc-
tijjimis judicari.

Que ceux qui pourraient fonger à
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me répondre , avant que d'avoir penfé li
j'ai tort, faffent attention, & même ré¬
flexion fur ce paflage. Un des défauts
de nos Critiques, c'eft de raifonner,
avant que d'avoir réfléchi. Qu'ils le fou-
viennent encore , ils parodient l'avoir
oublié, de ce que les anciens ont die
fur l'étude de la Géométrie, JVua inf-
truit etiam quos fbi non exercet, & que
Quintilien a fait un chapitre exprès fur
l'utilité que les Orateurs mêmes pou-
voient tirer de l'étude de cette fcience.
N'y dit-il pas en termes formels, qu'une
différence qui cft entre la Géométrie <5c
les autres arts, c'eft que les autres arts
lie font utiles qu'après qu'on les peut
avoir appris., mais que l'étude feule de
la Géométrie ell d'une grande utilité ,

parce que rien n'eft plus propre à don¬
ner de l'ouverture, de l'étendue & de
la force à l'efprit que la méthode des
Géomètres, [a) In Geometria partemfa'
tentur ejfe utïtem teneris atatibus , agnarî

. nrnque anirnos & acui, CS> ingénia ai
percipiendi facilitatetn venire inde conce-
dunt : fed prodcjfe eam non ut enteras ar-
tes cum perceptœ fnt, fed cum difeatur ,

txifiimant.
De bonne foi, conclure que notrçî

{ a) Irtji, hit, 1, caç, 18,
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raifon foie d'une autre trempe que celle
des anciens ; alîurer qu'elle eft l'upérieu-
re à la leur, parce que nous lommes
plus fçavans qu'eux dans les fciences na¬
turelles

, c'eft inférer que nous avons
plus d'efprit qu'eux, de ce que nousfça-
vons guérir lesfiévres intermittantes avec
le Quinquina, & de ce qu'ils ne le pou-
voient pas faire , quand on fçait que tout
notre mérite dans cette cure, vient d'à-
voir appris des Indiens du Pérou, la

Ivertu de l'écorce dont il s'agit, laquelle
croît dans leur pays.

Si nous fommes plus habiles que les
anciens dans quelques fciences indé¬
pendantes des découvertes fortuites que
le hazard & le tems font .faire, notre

fupériorité fur eux dans ces fciences ,

vient de la même caufe, qui fait que le
fils doit mourir 'plus riche que fon pere,
fuppofé qu'ils ayent eu la même con¬
duite , & que la fortune leur ait été fa¬
vorable également. Si les anciens n'a-
voient pas, pour ainfi dire , défriché
la Géométrie , il auroit fallu que les
modernes nez avec du génie pour cette
fcience, employalfent leur tems & leurs
talens à la défricher ; & comme ils ne
feroient point parti d'un terme auffi
avancé que le terme dont ils font partis,

ils
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ils n'auroient pas pû parvenir où ils ont
pû s'élever. M. le Marquis de l'Hôpital,
M. Leibnitz & M. Newton n'auroient
point pouflé la Géométrie où ils l'ont
pouflee, s'ils n'eufl'ent pas trouvé cette
îcience en un état de perfeétion qui lui
venoit d'avoir été cultivée fucceffive-
ment par un grand nombre d'hommes
d'efprit, dont les derniers venus avoient
profité des lumières & des vûës de leurs
prédéceffeurs. Archimede venu dans le
tems de M. Newton, auroit fait ce que
Monfieur Newton a fait, comme Mon-
fieur Newton eût fait ce qu'a fait Ar¬
chimede , s'il fût venu dans le tems de
la fécondé guerre Punique. On pourrait
encore prétendre que les anciens eulfent
fait ufage de l'Algèbre dans les problê¬
mes de Géométrie, s'ils avoient eu des
chiffres auffi commodes pour les calculs
nombreux, que le font les chiffres Ara¬
bes , à l'aide defquels Alfonfe X. Roi de
Caftille fit fes Tables Agronomiques dans
le treizième lîécle.

Il eft encore certain que c'eft fou-
vent à tort que nous accufons d'igno¬
rance les Philofophes anciens. La plus
grande partie de leurs connoi [Tances
s'eft perduë avec les écrits qui la ren-
fermoient. Quand nous n'avons pas lî.

Tome IL X
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centième partie des livres des Auteurs
Grecs & des Auteurs Romains, nous

pouvons bien nous tromper, en plaçant
les bornes que nous marquons à leurs pro¬
grès dans les fciences naturelles, où nous
plaçons ces bornes. Les Critiques n'in¬
tentent fouvent des accufations contre

les anciens que par ignorance. Notre
fiécle plus éclairé que les générations
précédentes , n'a-t'il pas juftifié Pline
l'oncle fur plufieurs reproches d'erreur &
de menfonge qu'on lui faifoit il y a cent
cinquante ans.

Mais
, répliquera - t'on , il faut du

moins tomber d'accord que la Logique,
que l'art de penfer eft aujourd'hui une
fcience plus parfaite que ne l'étoit la Lo¬
gique des anciens, & il doit arriver par
une conféquence nécelfaire , que les mo¬
dernes qui ont appris cette Logique, &
qui ont été formez par fes réglés, raifon-
nent fur toute forte de matière avec plus
de juftelfe qu'eux.

Je réponds en premier lieu qu'il n'eli
pas bien certain que l'art de penfer foit
une fcience plus parfaite aujourd'hui
qu'il ne l'étoit aux tems des anciens.
La plupart des réglés qu'on regarde
comme nouvelles , font implicitement
dans la Logique d'Ariftote , où l'on
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apperçoit la méthode d'invention & la
méthode de dodrine. D'ailleurs nous

n'avons pas les explications de ces réglés
que les Philofophes donnoient à, leurs
difciples, & nous y trouverions peut- N

être ce que nous nous datons d'avoir
inventé , comme il elt arrivé à des Phi¬
lofophes célébrés de trouver dans dés
Manufcrits une partie des découvertes
qu'ils penfoient avoir faites les premiers.
Quand même la Logique feroit un peu
plus parfaite aujourd'hui qu'elle ne l'é-
toic autrefois, les Sçavans , générale¬
ment parlant, n'en raifor.neroient gué-
res mieux qu'ils raifonnoient dans ces
tems-là. La juftelTe avec laquelle irn
homme pofe des principes, tire des
conséquences, & chemine de conclufion
en conclufion, dépend plus du carade-
re de fon efprit léger ou pofé, téméraire
ou circonfped, que de la Logique qu'il
peut avoir ap.pri.fe. Il eft infenfible dans
la pratique, s'il a étudié la Logique de
Barbey, ou celle de Port-Royal. La
Logique qu'il peut avoir apprife , n'eft
peut-être pas par rapport à fa façon de
raifonner, ce qu'eft le poids d'une onc-ô
ôté ou ajouté à un quintal. Cette feien-
§e fert plutôt à nous apprendre com¬
ment on xaifonne naturellement, cu'el-

Xij
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le n'influe dans la pratique, qui, com¬
me je l'ai déjà dit, dépend du carac¬
tère d'efprit particulier à chaque per-
fonne. Voyons-nous que ce foient ceux
qui fçavent le mieux la Logique, je dis
celle de Port-Royal, & dont la pro-
feflion eft même de l'enfeigner aux au¬
tres , qui raifonnent le plus conféquem-
ment, & qui faffent le choix le plus ju¬
dicieux des principes propres à fervir de
bafe à la conclusion dont ils ont be-
foin F Un jeune homme de dix-huit ans
qui fçait encore par cœur toutes les ré¬
glés du fyllogifme & de la méthode ,
raifonne-t'il avec autant de jufteflè qu'un
homme de quarante ans qui ne les a jamais
fçuës, ou qui les a parfaitement ou¬
bliées ? Après le caradere naturel de
l'efprit, c'eft l'expérience, c'eft l'éten¬
due des lumières, c'eft la connoiflance
des faits qui font qu'un homrpe raifonne
mieux qu'un autre ; & les fciences où
les modernes raifonnent mieux que les
anciens, font précifément celles où les
modernes fça'vent beaucoup de chofes
que les anciens nez avant les découver¬
tes fortuites dont j'ai parlé, nepouvoient
pas fçavoir.

En effet, & c'eft ma fécondé réponfe
à l'objedion tirée de la perfection de
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î'art de penfer , nous ne raifonnons pas
mieux que les anciens en hiftoire, en
politique «Se dans la morale civile. Pour
parler des Ecrivains moins éloignez ,

Commines, Machiavel, Mariana, Fra-
Paolo, Monfieur de Thou, d'Avila &
Guichardin

, qui font venus quand la
Logique n'éto'it pas plus parfaite qu'el¬
le l'étoit du tems des anciens, n'ont-ils
pas écrit l'hiftoire aufli méthodiquemenc
& aulfi fenfément que tous les Hifto-
riens qui ont mis la main à la plume de¬
puis foixante ans ? Avons-nous un Au¬
teur que nous puiffions oppofer à Quin-
tilien pour l'ordre & pour la folidité des
raifonnemens ? Enfin s'il étoit vrai que
l'art de raifonner fût aujourd'hui plus
parfait qu'il ne l'étoit dans l'antiquité ,

nos Philofophes feroient mieux d'accord
entr'eux que ne l'étoient les Philofophes
anciens.

Il n'efl: plus permis aujourd'hui, dit-
on , de pofer des principes qu'ils ne
foient clairs & bien prouvez. Il n'eft
plus permis d'en tirer une conféquence
qui n'en émane point clairement & dif-
tinftement. Une conféquence plus éten-
duë que le principe dont on l'auroit ti¬
rée

, feroit d'abord remarquée de tout le
monde. On la traiteroit de conclu-
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fion à l'antique. Un Chinois qui né
çonnoîtroit notre fiécle que par cette
peinture , s'imagineroit que tous nos
Sçavans font d'accord. La vérité eil une,
diroit-il, & l'on ne fçauroit plus s'en
écarter. Toutes les voies par lefquel-
ies on peut s'égarer en y allant, font
fermées. Ces voies font "de mal pofer
les principes de fon argument, ou de ti¬
rer mal la conféquence de fes principes.
Comment s'égarer ? Ainfi tous les Sça¬
vans

, de quelque profeflion qu'ils foient,
doivent fe rencontrer au même but. Ils
doivent tous convenir quelles font les
chofes dont les hommes ne peuvent
point connoître encore la vérité. Tous
les Sçavans doivent de même être d'ac¬
cord dans les chofes dont la vérité peut
être connue. Cependant on ne dis¬
puta jamais plus qu'on difpute aujour¬
d'hui. Nos Sçavans, ainfi que les Phi-
lofophes anciens , ne font d'accord que
fur les faits, & ils fe réfutent récipro¬
quement fur tout ce qui ne peut être
connu que par voie de raifonnement,
en fè traitant les uns les autres d'aveu-,
gles volontaires qui refufent de voir
la lumière. S'ils ne difputent plus fur
quelques Thefes, c'efl que les faits &
l'expérience les ont forcez d'être d'ac-
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cord fur ces points-là. Je comprends ici
tant de profeflions différentes fous le
nom de philofophie & de foiences, que
je n'ofe les nommer toutes. Il faut bien
que les uns ou les autres, quoique gui¬
dez par la même Logique, fe mépren¬
nent fur l'évidence de leurs principes f

qu'ils les choififfent impropres à leur fu-
jet, ou bien enfin qu'ils en tirent mal les
conféquences. Ceux qui vantent fi fort
les lumières que l'efprit philofophique a
répandues fur notre fiécle , répondront
peut-être, qu'ils n'entendent par notre
fiécle qu'eux & leurs amis, & qu'il faut
regarder comme des gens qui ne font
point Philofophes, comme des anciens,
ceux qui ne font pas encore de leur fen-
timent en toutes choies.

On peut appliquer à l'état préfent des
foiences naturelles, l'emblème du tems
qui découvre toujours, mais peu à peu ,
la vérité. Si nous voyons une plus gran¬
de portion de la vérité que les anciens,
ce n'eft donc pas que nous ayons la vue
meilleure qu'eux, c'eft que le tems nous
en montre davantage. J'en conclus
que les ouvrages, dont la réputation
s'eft bien foutenuë contre les remarques
des Critiques paffez , la conferveront
toujours, nonobftant les remarques fub-
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tiles de tous les Critiques à venir.

SECTION XXXIV.

Que la réputation d'un fyjlême de
Philofophie peut être détruite.
Que celle d'un Poëme ne fçau¬
rait l'être.

c

IL ne s'enfuit pas de ce qu'on a dé¬gradé la Phyfique de l'Ecole & le fyf-
téme de Ptolomée, qu'on puilfe dégra¬
der l'Iliade d'Homere & l'Enéide de
Virgile. Les opinions dont l'étendue &
la durée lonc fondées fur le fentiment

propre , & pour ainfi dire , fur l'ex¬
périence intérieure de ceux qui les ont
adoptées dans tous les tems, ne font pas
fujettes à être détruites, comme ces
opinions de Philofophie , dont l'étendue
& la durée viennent de la facilité que
les hommes ont eue à les recevoir fur
la foi d'autres hommes, & qu'ils n'ont
époufées que par confiance aux lumières
d'autrui. Comme les premiers Auteurs
d'une opinion de Philofophie ont pû fe
tromper, ils ont pû fucceffivement abu-
fer de génération en génération tous
leurs, feâateurs- Il peut donc arriver
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que les neveux rejettent enfin comme

!une erreur des dogmes philofophiques,que leurs ancêtres auront regardez long-
tems comme la vérité

, & qu'eux-mêmes
ils avoient cru tels fur la parole de leurs
maîtres.

Les hommes, dont la curiofité s'é¬
tend bien plus loin que les lumières ,

veulent toujours fçavoir à quoi s'en te¬
nir fur la caufe de plufieurs effets na¬
turels, & cependant ils ne font point
capables la plûpart d'examiner , ni de
connoître par eux-mêmes la vérité dans
ces matières, en fuppofant même que
cette vérité fe rencontrât à portée de

(leur vûë. D'un autre côté il fe trouvetoujours parmi eux des raifonneurs affez
vains pour croire qu'ils ont découvert
ces véritez phyfiques , & d'autres affez
faux pour afiurer qu'ils en ont une con-
noiffance diflinéte par principes, quoi¬
qu'ils fçachent eux-mêmes que leurs lu¬
mières ne font que des ténèbres- Les
uns & les autres s'érigent en hommes
capables d'enfeigner. Qu'arrive-t'il ?
Les curieux reçoivent comme une véri¬
té ce que les perfonnes , en faveur def-
quelles ils font prévenus par des mo¬
tifs différens, leur enfeignent comme
la vérité , fans connoître & même fans
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examiner le mérite & la folidité des

preuves dont elles appuient leurs dog¬
mes philofophiques. Les difciples font
perfuadez que ces perfonnes connoif-
l'ent la vérité mieux que les autres, &
qu'elles ne veulent pas les tromper. Les
premiers Sedàteurs en font d'autres
qui' font enfuite des difciples , qui
croyent fouvent être fermement con¬
vaincus d'une vérité dont ils n'ont pas
compris une feule preuve. C'elt ainfi
qu'une infinité de fauffes opinions fur
les influences des aftres, fur le flux &
reflux de la mer, fur le préfage des
comètes , fur les caufes des maladies,
fur l'organifation du corps humain, &
fur plufieurs autres queftions de Phyfi-
que , fe font établies. C'eft ainfi que
le fyflême de Phyfique qui s'enfeignoit
dans les Ecoles fous le titre de la Phyfi¬
que d'Ariflote, étoit devenu le fyflême
généralement reçu.

Le grand nombre de ceux qui ont
fuivi ôc défendu une opinion fur la Phy¬
fique établie par voie d'autorité ou de
confiance aux lumières d'autrui, ni le
nombre des fiécles , durant lefquels cet¬
te opinion a régné , ne prouve donc rien
en là faveur. Ceux qui l'ont adoptée,
l'ont reçue fans l'examiner, ou s'ils l'ont
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examinée , leurs efforts n'auront peut-
être pas été auffi heureux que pourront
l'être un jour les efforts de ceux qui
feront le même examen dans la fuite ,

& qui profiteront des nouvelles décou¬
vertes , & même des fautes des pre¬
miers.

Il s'enfuit donc que dans les ques¬
tions de Phyfique 8c des autres fciences
naturelles

, les neveux font bien de
ne s'en pas tenir aux fentimens de leurs
ancêtres. Ainfi un homme fage peut
très bien fe foulever contre des princi¬
pes de Chymie, de Botanique, de Phy¬
fique , de Médecine & d'Aftronomie,
qui durant plufieurs fiécles auront été
regardez comme des véritez incontefta-
bles. Il lui eft permis, furtout lorfqu'il
peut alléguer quelque expérience favo¬
rable à ion fentiment, de combattre ces

principes avec auffi peu de pudeur que
s'il attaquoit un fyftême de quatre jours,
un de ces fyitêmes qui ne font encore crus
que par leur Auteur & par les amis de cet
Auteur, qui même ceflent de le croire
dès le moment qu'ils font brouillez
avec lui. Un homme ne fçauroit éta¬
blir fi bien une opinion par voie de
raifonnement & de conjeélure, qu'un
autre homme plus pénétrant, ou plus
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heureux, ne puiffe la renverfer. Voill
pourquoi la prévention du genre hu¬
main

, en faveur d'un fyftême de Phi-
lofophie , ne prouve pas même qu'il
doive continuer d'avoir cours durant
les trente années fuivantes. Les hom<-
mes peuvent être défabufez par la vé¬
rité , comme ils peuvent palier d'une
ancienne erreur dans une nouvelle er¬

reur plus capable de les décevoir que la
première..

Rien ne feroit donc plus déraifonna-
ble que de s'appuyer du fuffrage des
fiée les & des nations, pour pouver la
folidité d'un fyftême de Philofophie, &
pour foutenir que la vogue où il eft, du¬
rera toujours ; mais il eft fenfé de s'ap¬
puyer du-fuffrage des fiécles Se des na¬
tions pour prouver l'excellence d'un poë-
me, & pour foutenir qu'il fera toujours
admiré. Un fyftême faux peut, comme
je viens de l'expofer, furprendre le mon¬
de , il peut avoir cours durant plufieurs
fiécles. Il n?en eft pas ainfr d'un mauvais
poëme.

La réputation d'un poëme s'établir
par le plaifir qu'il fait à tous ceux qui
le lifent. Elle s'établit par voie de fen-
timent.. Ainfi comme l'opinion que ce
postas: eft un ouvrage excellent „ na
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fçauroit prendre racine, ni s'étendre

I qu'à l'aide de la eonviétion intérieure &
émanée de la propre expérience de ceux
qui la reçoivent, on peut alléguer le
tems qu'elle a duré pour une preuve
qui montre que cette opinion eft éta¬
blie fur la vérité même. On eft même
bien fondé à foutenir que les généra¬
tions à venir feront touchées en lifant
un poëme qui a touché toutes les géné¬
rations pallées qui ont pû le lire en fa
propre langue. Il n'encre qu'une fup-
pofition dans ce raifonnement , c'eft
que les hommes de tous les tems &
de tous les pays font femblables par le
cœur.

Les hommes ne font donc pas au¬
tant expofez à être duppez en matière
de Poëfie qu'en matière de Philofophie,
& une Tragédie ne fçauroit, comme un
fyftême, faire fortune fans un mérite vé-
ritable. Auffi voyons-nous que les hom¬
mes qui ne s'accordent pas fur les cho-
fes dont la vérité s'examine par voie de
raifonnement, font d'accord fur les cho-
fes qui fe jugent par voie de fentiment.
Perfonne ne reclame contre ces fortes
de décidons : Que la Transfiguration
de Raphaël eft un tableau merveilleux,
& que Polyeuéte eft une Tragédie ex.-
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cellente. Mais des Philofophes s'oppo-
fenc tous les jours aux Philofophes qui
foutiennent que la recherche de la vérité
eft un ouvrage qui enfeigrie la vérité.
Si tous les Philofophes rendent juftice
au mérite perfonnel de Moniteur Def-
cartes,.ils font en réeompenfe partagez
fur la bonté de fon fyftême de Philolo-
phie. D'ailleurs , comme nous l'avons
déjà dit, c'eft fouvent fur la foi d'autrui
que les hommes adoptent le fyftême
qu'ils enfeignent enfuite, & la voix pu¬
blique qui s'explique en fa faveur, n'eft
ainlî compofée que d'échos répétans ce
qu'ils ont entendu. Le petit nombre
qui dit fon fentiment propre , ne dit
encore que ce qu'il a pû voir à travers
l'es préjugez, dont le pouvoir eft aulfi
grand contre la raifon, qu'il eft foible
contre les fens. Ceux qui parlent d'un
poëme , difent ce qu'ils ont eux-mêmes
lénti en le lifant. Chacun porte un fuf-
frage qu'il a formé fur fa propre expé¬
rience. Il l'a formé fur ce qu'il a fenti
en lifant, & l'on ne s'abufe point fur les
véritez qui tombent fous le fentiment ,

comme on fe trompe fur les véritez où
l'on ne fçauroit parvenir que par voie
du raifonnemenr.

Non-feulement nous ne nous égarons
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pas en décidant des chofes dont oiï
peut juger par fentiment, mais il n'eft
pas encore pofiible que les autres nous
faffènt égarer dans ces matières. Le fen¬
timent fe fouleve contre celui qui vou¬
drait nous faire croire qu'un poème
que nous avons trouvé inlipide, nous
auroit intéreffé ; mais le fentiment ne
dit mot, pour ufer de cette expreffion.,
contre celui qui nous donne un mau¬
vais raifonnement de Métaphyfique pour
bon. Ce n'eft que par effort d'efprit &
par des réflexions dont les uns font in¬
capables par défaut de lumières, & les
autres par pareffe, que nous en pou¬
vons connoître la fauiieté, & en démê¬
ler l'erreur. Nous fçavons fans méditer,
nous fentons le contraire de tout ce que
nous dit celui qui veut nous perfuader
qu'un ouvrage qui nous plaît infini¬
ment, choque toutes les réglés établies
pour rendre un ouvrage capable de plai¬
re. Si nous ne fommes point allez in-
ftruits pour répondre à fes raifonne-
rnens , du moins une répugnance in¬
térieure nous empêche d'y ajouter au¬
cune foi. Les hommes naiffent con¬

vaincus que tout argument qui tend à
leur perfuader par voie de raisonne¬
ment, le contraire de ce qu'ils Tentent y
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ne fçauroit être qu'un fophifme.

Ainfi le poème qui a plû à tous les fié-
cles & à tous les peuples paflfez , eft réel¬
lement digne de plaire, nonobftant les
défauts qu'on y peut remarquer, & par
conféquent il doit plaire toujours à ceux
qui l'entendront dans fa langue.

La prévention , répliquera-t'on, eft
prefque auflî capable de nous féduire en
faveur d'un ouvrage en vers, qu'en fa¬
veur d'un fyftême. Far exemple, quand
nous voyons ceux qui nous élèvent ,

ceux qui nous inftruifent durant l'en¬
fance, admirer l'Enéïde, leur admira¬
tion laiife en nous un préjugé qui nous
la fait trouver encore meilleure qu'elle
ne l'eft réellement. Ils nous engagent
par le crédit qu'ils ont fur nous, à penfer
comme eux. Leurs fentimens devien¬
nent les nôtres

, & c'eft à de pareils pré¬
jugez que Virgile & les Auteurs qu'on
nomme communément CUJJiques, doi¬
vent la plus grande partie de leur ré¬
putation. Les Critiques peuvent donc
donner atteinte à cette réputation, en
fappant le fondement des préiugez qui
nous exagèrent le mérite de l'Enéïde de
Virgile, & qui nous font paraître fes
Eglogues fi fupérieures à d'autres, qui
dans la vérité ne leur cedent de .guéres.
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On appuiera ce raifonnement d'une dif-
fertation méthodique fur la force des pré¬
jugez dont les hommes font imbus durant
l'enfance. C'eil: un lieu commun très-
connu de tout le monde.

Je réponds que des préjugez tels que
ceux dont il eft ici queftion, ne fublif-
teroient pas longtems dans l'efprit de
ceux qui en auroient été imbus, fi ces
préjugez n'étoient pas fondez fur la véri¬
té. La propre expérience , le propre fen-
timent de ces perfonnes, les en auroic
bien-tôt défabufées. Suppofé que durant
l'enfance & dans un tems où nous ne con-

noiffions pas encore les autres poèmes, on
nous eût infpiré pour l'Enéide une véné¬
ration qu'elle ne méritât point, nous for¬
tifions de ce préjugé, dès que nous vien¬
drions à lire les autres poèmes , & à
les comparer avec l'Enéide. En vain
nous auroit-on répété cent & cent fois
durant l'enfance que l'Enéide charme
tous fes leéteurs, nous ne le croirions
plus, fi elle ne nous plaifoit que médio¬
crement

, quand nous ferions devenus
capables de l'entendre fans fecours.
C'eft ainfi que tous les difciples d'un
Profelfeur de l'Univerfité qui auroit
enfeigné que les Déclamations que nous
avons fous le nom de Quintilien, valent
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mieux que les Oraifons de Cicéron, fe-
couerotent ce préjugé, dès qu'ils léroienc
capables d'entendre ces deux ouvrages.
Les faufles opinions de Philofophie que
nous avons remportées du Collège, peu¬
vent fubfifter toujours, parce qu'il n'y
a qu'une méditation que nous ne fom-
rnes pas Couvent capables de faire, qui
nous en peut défabufer. Mais il fuffi-
roit de lire les Poètes

, dont on nous au¬
rait exagéré le mérite, pour nous défai¬
re de notre préjugé, à moins que nous
ne fuffions fanatiques. Or, non-feule¬
ment nous admirons autant l'Enéide,
quand nous fommes des hommes faits,
que nous l'admirions durant l'enfance,
& quand l'autorité de ceux qui nous
enfeignoient pouvoir en impofêr à une
raifon qui n'étoit pas encore formée;
mais notre admiration pour ce Poëte,
va en augmentant, à mefure que notre
goût fe perfeébionne, & que nos lumiè¬
res. s'étendent.

D'ailleurs il eft facile de prouver
hiftoriquernent & par les faits que Vir¬
gile & les autres Poètes excellens de
l'antiquité ne doivent point aux Collè¬
ges, ni aux préjugez , leurs premiers ad¬
mirateurs. Cette opinion ne peut être
avancée que par un homme qui ne veut



r ™
fur la P'o'efie & fur la Peinture. 49^

point porter Tes vûës hors de Ton teins
& hors de Ton pays. Les premiers ad¬
mirateurs de Virgile furent fes compa¬
triotes & fes contemporains. C'étoient
des femmes

, c'étoient des gens du
monde, moins lettrez , peut-être que
ceux qui bâtiffent à leur mode l'hiftoire
de la réputation des grands Poëtes, au
lieu de la chercher dans les écrits qui
en parlent. Quand l'Enéïde parut, elle
étoit plutôt un livre de ruelle, s'il eft en¬
core permis d'ufer de cette expreffion ,

qu'un livre de Collège. La langue dans
laquelle l'Enéïde étoit écrite, étoit la
langue vivante. Les femmes comme les
hommes

, les ignorans comme les fça-
vans, lurent ce poëme, & ils en jugèrent
par l'impreilion qu'il faifoit fur eux. Le
nom de Virgile n'impofoit point alors ,

& fon livre étoit expofé à tous les af¬
fronts qu'un livre nouveau peut elfuyer.
Enfin les contemporains de Virgile ju*
gerent de l'Enéïde, comme nos peres
ont jugé des Satyres de Defpréaux Se
des Fables de la Fontaine dans la nou¬

veauté de ces ouvrages. Ainfi ce fut
i'impreffion que l'Enéïde faifoit fur tout
le monde ; ce furent les larmes que les
femmes verferent à fa leélure, qui la fi¬
rent approuver comme un poëme ex-
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cellent. Cette approbation s'étolt déjà
changée en admiration dès le tems de
Quintilien , qui écrivoit environ qua¬
tre-vingt-dix ans après Virgile. Juve-
nal, contemporain de Quintilien, nous
apprend que de Ton tems on faifoit déjà
lire aux enfans dans les Ecoles, Horace
& Virgile.

Hum modo non pereat totidem olfecijfe lu-
cernas ,

Qiiot Jlab.tnt fueri, cum totus decolor effet
Flaccus & hœreret nigro fuligo Maroni. (a)

Cette admiration a toujours été en aug¬
mentant. Cinq cens ans après Virgile ,
& dans un fiécle où le Latin étoit en¬

core la langue vivante, on parloit de
ce Poète avec autant de vénération que
les perfonnes les plus prévenues de fon
mérite en peuvent parler aujourd'hui.
Les Inftitutes de Juffinien, le plus ref
peété des livres profanes, nous appren¬
nent que les Romains entendoient par¬
ler de Virgile toutes les fois qu'ils di-
foient le Poète abfolument & par ex¬
cellence , comme les Grecs entendoient
parler d'Homere toutes les fois qu'ils
ufoient 'de la même expreffion. Cum

(a) Juv. S.t, 7.
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Poetam dicimus nec addimus nomen , fub-
auditur apud Gracos egregius Homerus ,

apud nos Virgilus. ( a )
Virgile ne doit donc pas fa réputa¬

tion aux Traducteurs ni aux Commen¬
tateurs. Il étoit admiré avant que d'a¬
voir eu befoin d'être traduit, Se c'eft
auffi aux fuccès de les vers qu'il doit fes
premiers Commentateurs. Quand Ma-
crobre & Servius le commentèrent ou

l'expliquerent dans le quatrième fiécle ,

fuivant l'opinion la plus probable, ils
11e pouvoient guéres lui donner de plus
grands éloges que ceux qu'il recevoit
du public. Ces éloges auroient été dé¬
mentis par tout le monde, puifque le
Latin étoit encore la langue vivante de
ceux pour qui Servius & Macrobe écri-
voient. On peut dire la même chofe
d'Euftatius, d'Àfconius Pedianus, de
Donat, d'Acron & des autres Com¬
mentateurs anciens qui ont publié leurs
Commentaires, quand on parloit enco¬
re la langue de l'Auteur Grec ou Latin,
l'objet de leurs veilles.

Enfin tous les peuples nouveaux qui
fe font formez en Europe après la def-
truélion de l'Empire Komain par les
Barbares,ont pris leur effime pour Vir.

{a) Injl, lib. 1. lit. 1,
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gile de la même maniéré que les cori-
temporains de ce Poëce l'avoient prife.
Ces peuples fi différens les uns des au¬
tres par la langue , par la religion & par
les mœurs, fe font réunis dans le fend-
ment de vénération pour Virgile, dès
qu'ils ont commencé à fe polir, dès qu'ils
ont été capables de l'entendre. Ils n'ont
pas trouvé l'Enéide un poëme excel¬
lent

, parce qu'on leur avoit dit au Col¬
lège qu'il le falloit admirer. Ils n'en
avoient pas encore , mais parce qu'ils ont
trouvé ce poëme excellent dans la leétu-
re, ils ont tous été d'avis de faire de fou
étude une partie de l'éducation fçavante
de leurs enfans.

Dès que les peuples Septentrionaux
ont eu des établiflemens fur le terri¬
toire de l'Empire Romain; dès qu'ils
ont fçu le Latin, ils ont pris pour Vir¬
gile ie même goût que les compatrio¬
tes de cet aimable Poète, avoient tou¬
jours eue pour lui. Je me contenterai
d'en alléguer un exemple. Théodoric
premier Koi des Vifigots établis dans
les Gaules, & contemporain de l'Em¬
pereur Valentinien III. avoit voulu que
ion fils Théodoric II. s'appliquât à l'é¬
tude de Virgile. Ce dernier Théodoric
dit, en parlant au célébré Avitus ; qui
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fut proclamé Empereur l'année quatre
cens cinquante-cinq de l'Ere Chrétien¬
ne , & qui le prefîoit de s'accommoder
avec les Romains. Je vous ai trop d'o¬
bligation pour vous rien refufer. Vous
avez inftruit ma jeunelTe : N'eft-ce pas
vous qui m'avez expliqué Virgile , quand
mon pere voulut que je m'appliquafie à
l'étude de ce Poète ?

Parvumque edifcere juflt
*Ad tua verba pater, docili quo prifca Ma~

ronis

Carminé molliret Scythicos tnihi pagina mo¬
res. (4)

Sidonius qui raconte ce fait, étoit le
gendre d'Avitus.

Il en eft de même des autres Poètes
célébrés de l'antiquité. Ils ont compo-
fé dans la langue vulgaire de leur pays ,

& leurs premiers approbateurs ont don¬
né un fuffrage qui n'étoit pas fujet à er¬
reur. Depuis l'établiffement des nou¬
veaux peuples qui habitent aujourd'hui
l'Europe, aucune nation n'a préféré aux
ouvrages de ces Poètes anciens, les poè¬
mes compofez en fa propre langue.
Toutes les perfonnes qui entendent les
poëfies des anciens, tombent d'accord

( a.) Sidon, *4(ol. Cartn, Sipt'mo,
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dans le Nord comme dans le Midi de

l'Europe , dans les pays Catholiques
comme dans les Froteftans, qu'ils en
font plus touchez & plus épris que des
poëfies compofées dans leur langue na¬
turelle. Suppofera - t'on que les Sça-
vans de tous les fiécles ont formé le bi¬
zarre complot de facrifier la gloire de
leurs concitoyens qu'ils ne connoiffoient
pour la plupart que par les livres, à
la gloire des Auteurs Grecs & Ro¬
mains , qui n'étoient plus en état fie
leur fçavoir gré de cette prévarication ?
Les perfonnes dont je parle, ne fçau-
roient s'être trompées de bonne foi,
puifque c'étoit de leur propre fentjment
qu'elles rendoient compte. Le nom¬
bre de ceux qui ont parlé autrement ,

eft fi petit , qu'il ne mérite pas d'ex¬
ception. Or, s'il peut y avoir quelque
queftion fur le mérite & fur l'excel¬
lence d'un poëme, elle doit être déci¬
dée par l'impreflion qu'il a faite fur tous
les hommes qui l'ont lu durant vingt
fiécles.

L'efprit philofophique, qui n'eft autre
chofe que la raifon fortifiée par la ré¬
flexion Se par l'expérience, & dont le
nom feul auroit été nouveau pour les
anciens, efi exccellent pour compofer
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des livres' qui enfeignent à ne goinc
faire de fautes en écrivant, il elf excel¬
lent pour mettre en évidence celles
qu'aura frites un Auteur, mais il ap¬
prend mal à juger d'un poème en géné¬
ral. Les beautez qui en font le plus grand
mérite, fe fentent mieux qu'elles ne fe
connoilTent par la réglé & par le com¬
pas. Quintilien n'avoit pas calculé les bé¬
vues , ni difcuté en détail les fautes réel¬
les & les fautes relatives des Ecrivains,
dont il a porté un jugement adopté par
les fiécles & par les nations. C'eit par
l'impreffion qu'ils font fur le ledeur, que
ce grand homme les définit, & le public -

qui en a toujours jugé par la même voie,
a toujours été de fon avis.

Enfin dans les choies qui font du ref-
fort du fentiment , comme le mérite
d'un poème , l'émotion de tous les
hommes qui l'ont lû & qui le lifent, Se
leur vénération pour l'ouvrage, font ce
qu'eli une démonllration en Géométrie.
Or c'efl: fur la foi de cette démonlt/ation
que les peuples fe font entêtez de Vir¬
gile & de quelques autres Poètes. Ainfi
les hommes ne changeront point d'o¬
pinion fur ce point-là, que les reflorts
de la machine humaine ne foient chan¬
gez. Les poèmes de nos Auteurs ne leur

Tome IL Y
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paroîtront des ouvrages d'un mérite mé¬
diocre

, que lorfque les organes de cet¬
te machine feront allez altérez pour
faire trouver le fucre amer, & le jus
d'abfinte doux. Ces hommes répon¬
dront 2ux Critiques , fans entrer en
difcuflion de leurs remarques, qu'ils re-
connoiffent déjà des fautes dans les poè¬
mes qu'ils admirent, <5c qu'ils ne chan¬
geront pas defentiment, parce qu'ils y
verront quelques fautes de plus. Ils ré¬
pondront que les compatriotes de ces
grands Poëces devoient connoître dans
leurs ouvrages bien des fautes que nous
ne fournies plus capables aujourd'hui de
remarquer. Ces ouvrages étoient écrits
en langue vulgaire, & ces compatrio¬
tes fça'voient une infinité de chofes dont
la mémoire s'eft perdue, & qui devoient
donner lieu à plulieurs Critiques bien
fondées. Cependant ils ont admiré ces
Ecrivains illuftres autant que nous les
admirons. Que nos Critiques fe bornent
donc à écrire contre ceux des Commen¬
tateurs qui voudroient ériger en beautez
ces fautes , dont il eft toujours un grand
nombre dans les meilleurs ouvrages.
Les anciens ne doivent pas être plus
refponfables des puérilitez de ces Com¬
mentateurs , qu'une belle femme doit
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être refponfable des extravagances que
la paffion feroic faire à des adorateurs
qu'elle ne connoîtroit pas.

Le public eli en poffeffion de laiiTer
difcuter aux Sçavans les raifonnemens
qui concluent contre fon expérience , &
de s'en tenir à ce qu'il fçait certaine¬
ment par voie de fentiment. Son pro¬
pre fentiment, confirmé par celui des
autres âges , le perfuade fufiifamment que
tous ces raifonnemens doivent être
faux ; & il demeure tranquillement
dans fa perfuafion, en attendant que
quelqu'un fe donne la peine d'en faire
voir l'erreur méthodiquement. Un Mé¬
decin, homme d'efprit & grand Dia¬
lecticien

, fait un livre pour établir que
dans notre pays & fous notre climat,
les légumes & les noilTons font un ali-
ment aulfi fain que la chair des ani¬
maux. Il pofe méthodiquement fe's
principes. Ses raifonnemens font bien
tournez , Se ils paroiffent concluans.
Cependant ils ne perluadent perfon-
ne. Ses contemporains, fans fe met¬
tre en peine de démêler la fource de
fon erreur, le condamnent/ur leur pro¬
pre expérience , qui leur apprend fen-
fiblèment que dans notre pays la chair

-des animaux effc une nourriture plus ai*
Yij
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fée & plus faine que les poiflons & les
légumes. Les hommes fçavent bien qu'il
cft plus facile d'éblouir leur efprit, que
d'en impofer à leur fentiment.

Défendre un fentiment établi, c'ell
faire un livre dont le fujet n'excite
guéres la curiofité des contemporains.
Si l'Auteur écrit mal, perfonne n'en
parle. S'il écrit bien, on dit qu'il a ex-
pofé allez fenfément ce qu'on fçavoit
déjà. Attaquer le fentiment établi ,

«'elt fe faire d'abord un Auteur diftin-

gué. Ce n'eft donc pas d'aujourd'hui
que les gens de lettres ont tâché de s'ac¬
quérir , en contredifant les opinions re¬
mues , la réputation d'hommes qui
avoient des vues fupérieures , 6c qui
étoient nez pour donner le ton à leur
fiécle, 6c non pour le recevoir de lui.
Ainfi toutes les opinions établies dans
la littérature , ont déjà été attaquées
plufteurs fois. Il n'y a point d'Auteurs
célébrés que quelque Critique n'ait en¬
trepris de dégrader, 6c nous avons
vu même foutenir que Virgile n'avoit
point fait l'Enéide, 6c que Tacite n'a¬
voit point écrit l'Hiftoire 6c les Anna¬
les qui font fous fon nom. Tout ce qu'on
peut dire contre la réputation des bons
ouvrages de l'antiquité a été écrit, ou
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du moins il a été dit. Mais ils demeu¬
rent toujours entre les mains des hom¬
mes. Ils ne font pas plus expofez à être
dégradez qu'à périr, comme une partie
a péri dans les dévaftations des Barba¬
res. L'impreffion en a trop multiplié les
exemplaires, & quand l'Europe feroîc
bouleverfée au point qu'il n'y en reliât
plus, les Bibliothèques qui font dans les
Colonies des Européans établies en Amé¬
rique & dans le fond de l'Afie, confer-
veroient à la poffcérité ces monumens pré¬
cieux. «

Je reviens aux Critiques. Quand
nous remarquons des défauts dans un
livre reconnu généralement pour un
livre excellent , il ne faut donc pas
penfer que nous foyons les premiers dont
les yeux ayent été ouverts. Peut-être
les idées qui nous viennent alors, font-
elles déjà venues à bien d'autres , qui
dans un premier mouvement auroient
voulu pouvoir les publier le jour mê¬
me , pour défabufer incelfamment le-
monde de fes vieilles erreurs. Un peu
de réflexions leur a fait différer d'at^
taquer encore fi-tôt le fentiment géné¬
ral qui leur paroifloit une pure préven¬
tion

, & un peu de méditation leur a
fait comprendre qu'ils 11e s'étoient cru

y iii
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plus clairs-voyans que les autres, que
parce qu'ils n'étoient pas encore allez
éclairez. Ils ont conçu que le monde
avoit raifcn de penfer comme il penfoit
depuis plufieurs fiécles, que fi la répu¬
tation des anciens pouvoit être affaiblie,
il y avoit déjà longtems que la fumée du
flambeau du tems, l'auroit, pour ainfi
dire, obfcurcie ; en un mot que leur zélé
étoit un zélé inconfidéré.

Un jeune homme qui entre dans un
emploi confidérable , débute par blâ¬
mer l'adminiftration de fon prédécef-
feur. Il ne fçauroit comprendre que les
gens fages l'ayent loué, & il Ce promet-
d'empêcher le mal, & de procurer le
bien mieux ciue lui. Les mauvais lue-

i

ces de fes tentatives pour réformer les
abus, & pour établir l'ordre qu'il avoit
imaginé dans fon cabinet, les lumières
que donne l'expérience , & qu'elle feule
peut donner, lui font bien-tôt connoître
que fon prédéceffeurs'étoit bien conduit,
& que le monde avoit raifon de le louer.
De même nos premières méditations
&ous révoltent quelquefois contre les
opinions que nous trouvons établies dans
la république des Lettres ; mais des ré¬
flexions plus fenfées fur la manière dont
ces opinions fe font établies, des lumie-
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les plus étendues & plus difiindes fur
ce que les hommes font capables de fai¬
re, notre expérience enfin nous rame¬
né nous-mêmes à ces opinions. Un Pein¬
tre François de vingt ans, qui arrive à
Rome pour étudier, ne voit pas d'a¬
bord dans les ouvrages de Raphaël un
mérite digne de leur réputation. Il eft
quelquefois allez léger pour dire fon
fentiment ; mais un an après, & lorfi-
qu'un peu de réflexion l'a ramené lui-
même à l'opinion générale, il eft bien
fâché de l'avoir dit. C'efl: parce qulon
n'efl: pas" allez éclairé qu'on s'écarte
quelquefois de l'opinion commune dans
des chofes , dont le mérite peut être
connu par tous les hommes, {a) Nihil
eft pejus iis qui paululum aliquid ultra pri¬
mas litteras progreffi, falfam fibi fcientia
pcrfuaftonem induerunt.

it) Quint, Iil>. t. cap. t.

*¥*
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SECTION XXXV.

De Pidce que ceux qui n'entendent
point les écrits des Anciens dans
les originaux, s'en doivent for*
mer.

Quant à ceux qui n'entendentpoint les langues dans lefquelles
les Poëtes les Orateurs, & même les
Hiftoriens de l'antiquité ont écrit, ils
font incapables de juger par eux-mêmes
de leur excellence , & s'ils veulent avoir
une jufte idée du mérite de ces ouvra¬

ges , il faut qu'ils, la prennent fur le
rapport des perfonnes qui entendent ces
langues & qui les ont entendues. Les
hommes ne fçauroient bien juger d'un
objet , dès qu'ils n'en fçauroient juger
par le rapport du fens deftiné pour le
connoître. Nous ne fçaurions bien ju¬
ger de la faveur d'une liqueur qu'après
l'avoir goûtée, ni de l'excellence d'un
air de violon, qu'après l'avoir entendu.
Or le poëme dont nous n'entendons
point la langue, ne fçauroit nous être
connu par le rapport du fens deftiné
pour en juger. Nous ne fçaurions difcer-
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net Ton mérite par la voie du fentiment,
qui eft ce fixiéme fens dont nous avons
parlé. C'eft à lui qu'il appartient de con-
noitre fi l'objet qu'on nous préfente, eft
un objet touchant & capable de nous at¬
tacher , comme il appartient à l'oreille
de juger fi les fons plaifent, & au pa¬
lais, fi la faveur eft agréable.

Tous les difcours des Critiques ne
mettent pas mieux celui qui n'entend-
pas le Latin, au fait du mérite des Odes
d'Horace, que le rapport des qualités
d'une liqueur dont nous n'aurions ja¬
mais goûté, nous mettrait au fait de la
faveur de cette liqueur. Rien ne fçauroic
fuppléer le rapport du fens deftiné à ju¬
ger de la chofe dont il s'agit, & les
idées que nous pouvons nous en for¬
mer fur les difcours & fur les raifon-
nemens des autres , reflemblent aux
idées qu'un aveugle né, peut s'être for¬
mées des couleurs. Ce font les idées que
l'homme qui n'auroit jamais été mala¬
de, peut s'être faite de la fièvre ou de
la colique.

Or comme celui qui n'a pas entendu
un air, n'eft pas reçu à difputer fur fon
excellence, contre ceux qui l'ont enten¬
du ; comme celui qui n'a jamais eu la
fièvre

, n'eft point admis à contefter fur
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l'impreffion que fait cette maladie, avec
ceux qui ont eu la fièvre ; de même ce¬
lui qui ne fçait pas la langue dans la¬
quelle un Poëte a écrit , ne doit pas
être reçu à difputer contre ceux qui en¬
tendent ce Poëte , concernant fon mé¬
rite & l'imprefiion qu'il fait. Difputer
du mérite d'un Poëte & de fa fupériori-
té fur les autres Poëtes, n'eft-ce pas dif¬
puter de l'impreffion diverfe que leurs
poëfies font fur les ledeurs , Se de l'émo¬
tion qu'elles caufent ? N'eft-ce pas dif¬
puter de la vérité d'un fait naturel, quef-
tion fur laquelle les hommes croiront
toujours pluiîeurs témoins oculaires uni¬
formes dans leur rapport, préférable-
ment à tous ceux qui voudront en con-
tefîer la poffibilité par des raifonnemens
métaphyfiques.

Dès que ceux qui n'entendent pas la
langue dont un Poëte s'eft fervi, ne
font point capables de porter par eux-
mêmes un jugement Sur fon mérite, &
fur la claffe dont il eft, n'elt-il pas plus
raifonnable qu'ils adoptent le fentiment
de ceux qui l'ont entendu , & de ceux
qui l'entendent encore , que d'épouler
Je fentiment de deux ou trois Critiques
qui aSfurenc que le poème ne fait pas
Sur eux. l'impreffion que tous les autres
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hommes difent qu'ils Tentent en le li-
fanr. Je ne mets ici en ligne de compte
que le fentiment des Critiques, car on
doit compter pour rien les analyfes &
les difcuffions en une matière qui ne
doit pas être décidée par voie de rai-
fonnement. Or ces Critiques qui difent
que les poëmes des anciens ne font pas

Ifur eux l'impreffion qu'ils font fur lerelie des hommes, font un contre cent
mille. Ecoureroit-on un Sophifte qui
voudroit prouver que ceux qui Tentent
du plaifîr à boire du vin, ont le goût
corrompu , & qui fortifierait fes rai-
fonnemens par l'exemple de cinq ou fix
perfonnes qui ont le vin en horreur.
Ceux qui font capables d'entendre les
anciens, & qui en font dégoûtez, font
en aulfi petit nombre, par rapport à ceux
qui en font épris, que les hommes qui
ont une averfion naturelle pour le vin ,

font en petit nombre par rapport aux
autres.

Il ne faut pas fe lailfer éblouir aux
difeours artificieux des Contempteurs des
anciens , qui veulent alfocier à leurs
dégours les Sçavans qui ont remarqué
des fautes dans les plus beaux ouvrages
de l'antiquité. Ces Meilleurs habiles
dans l'art de falfifier la vérité fans men-

Y vj
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tir, veulent nous faire accroire que ces
Sçavans font de leur parti. Ils ont rai-
fon en un fens de le faire. Dans les
qutdlions qui gijfent en fait , comme efl
cel'e de fçavoir fi la leéture d'un cer¬
tain poème intérefle beaucoup, ou fi
elle n'intérefle pas, le monde juge com-'
me les Tribunaux ont coutume de ju¬
ger, c'eft-à dire, qu'il prononce tou¬
jours en faveur de cent témoins qui dé-
pofent avoir vu le fait , au mépris de
tous les raifonnemens d'un petit nom¬
bre de perfonnes qui difent qu'elles ne
l'ont point vu, & qui le foutiennent mê¬
me impoffible. Les Contempteurs des
anciens ne font en droit de réclamer,
comme des gens de leur Seâe, que
ceux des Critiques qui ont avancé que
les anciens ne devoient qu'à de vieil¬
les erreurs & à des préjugez greffiers,
une réputation dont leurs fautes les rem
dent indignes. On feroit en deux lignes
le catalogue de ces Critiques , & des
volumes entiers fuffiroient à peine pour
faire le catalogue des Critiqu s du goût
oppofé. En vérité, pour braver tincon-
fentement fi général, pour donner le
démenti à tant de fiécles palfez, & mê¬
me au nôtre, il faut croire que le mon¬
de ne fait que fortir de l'enfance , &
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que nous fouîmes la premierë génération
d'hommes râifonnables que la terre ait
encore portée.

Mais, dira-t'on, des traduirions fai¬
tes par des Ecrivains fçavans & habiles,
ne mettent-elles point , par exemple,
ceux qui n'entendent pas le Latin en
état de juger par eux-mêmes, en état de
juger par voie de fentiment de l'Enéide
de Virgile ?

Je tombe d'accord que l'Enéide de
Virgile en François, tombe, pour ainfi.
dsr'e , fous le même fens qui auroit jugé
du poëuie original ; mais l'Enéide en
François n'eft plus le même poëme que
l'Enéide en Latin. Une grande partie
du mérite d'une poëme Grec ou Latin ,

confifte dans le rithme & dans l'har¬
monie des vers ; & ces beautez très-
fenfibles dans les originaux , ne fçau-
roient être, pour ainfi dire, tranfplan-
tées dans une traduction Françoife.
Virgile lui-même ne pourrait pas le,s y
tranfplanter, d'autant que notre lan¬
gue n'eft pas fufceptibie de ces beautez,
autant que la langue Latine, comme
nous l'avons expofé dans la première
partie de cet ouvage. En fécond lieu la
poëfie du ftyle dont nous avons encore
parlé fort au long dans cette première
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partie, & qui décide prefque enrie're-
ment du fuccès d'un poëine, elt fi défigu¬
rée dans la meilleure traduéîion, qu'elle
n'y eft prefque plus reconnoiflable.

Il eft toujours difficile de traduire
avec pureté, comme avec fidélité, un
Auteur

, même celui qui ne fait que
raconter des faits, & dont le ftyle eft le
plus fimple, principalement quand cet
Ecrivain a compofé dans une langue
plus fayorable pour les expreflions fortes
& précifes, que la langue dans laquelle
on entreprend de le traduire. Il eft donc
très difficile de traduire en François tous
les Ecrivains qui ont compote en Grec
& en Latin. Qu'on juge donc, s'il eft
pofîible, de traduire le ftyle figuré des
Poètes qui ont écrit en Grec ou en La¬
tin, fans énerver la vigueur de leur fty¬
le

, & lans le dépouiller de fes plus grands
agrémens.

Ou le Traducteur fe donne la liber¬
té de changer les figures, & d'en fubfti-
tuer d'autres qui font en ufage dans fit
langue , à la place de celles dont fon
Auteur s'eft fervi ; ou bien il traduit
mot à mot ces figures, & il conferve
dans fa copie les mêmes images qu'elles.
préfentent dans l'original. Si le Tra¬
ducteur change les figures, ce n'eft plus
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l'Auteur orignal, c'eftle Traducteur qui
nous parle. Voilà un grand déchet, quand
même, ce qui n'arrive guéres, le Tra¬
ducteur auroïc autant d'elprit & de génie
que l'Auteur qu'il traduit.

On exprime toujours mieux Ton idée
qu'on n'exprime l'idée d'autrui. D'ail¬
leurs il eft très - rare que les ligures
qu'on regarde comme relatives en deux
langues, y puiffent. avoir précifément
la même valeur. 11 peut encore arriver
qu'elles 11'ayent pas la même nobleffe ,

quand elles auraient la même valeur.
Par exemple, pour dire une choie im-
poiïible aux efforts humains, les Latins
difoient, arracher la majfué a Plercule ,

& nous dilons en François, prendre la
Lune avec les dents : Lâ figure Latine
fnnple & noble, eft-elle bien «rendue par
la figure Françoife ? .

Le déchet eft du moins auftî grand
pour le poëme, quand fon Traducteur
en veut rendre les figures mot pour
mot. En premier lieu le Traducteur ne
fçauroit rendre les mots avec préçifion ,

fans être obligé de coudre fouvent à
un mot qu'il traduit, des épithétes pour
en reftraindre , ou pour en étendre la
lignification. Les mots que la néceffité
fait regarder comme fynojiiraes ou c-om-
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me relatifs en Latin & en, François,
n'ont pas toujours la même propriété,
ni la même étendue de fignification ,

Se c'cft fouvent cette propriété qui fait
la précifion de l'expreffion, & le méri¬
te de la figure dont le Poète s'eft fervi.
On traduit ordinairement en François
le mot à'Herus par celui de Maître ,

quoique le mot François n'ait pas le
fens précis du mot Latin, qui fignifie
proprement le maître par rapport à fon
efclave. Il faut donc quelquefois que
le Traducteur employé une périphrafe
entiere pour bien rendre le fens d'un
feulmot, ce qui fait traîner l'expreffion,
& rend la phrafe languiflante dans la
verfiun, de vive qu'elle étoit dans l'o¬
riginal. Il en aft d'une phrafe de Vir¬
gile comrqp d'une figure de Raphaël.
Altérez tant foit peu le contour de Ra¬
phaël, vous ôtez l'énergie à fon expref-
fion, & la noblelTe à fa tête. De même,
pour peu que l'expreffion de Virgile
foit altérée

, fa phrafe 11e dit plus fi
bien la même chofe. On ne retrouve

plus dans la copie l'expreffion de l'origi¬
nal. Quoique ie mot d'Empereur foit
dérivé de celui d'Imperator , ne fommes-
nous pas obligez par l'étenduë diffé¬
rente de la lignification de ces deux



fur la Poefie & fur la Peinture. <$2ï
mots, d'employer fouvent une péripbra-
fe pour marquer précifément en quel
fens nous ufons du mot d'Empereur , en
traduifant Imperator. Des Traducteurs
excellens ont choifi même quelquefois
d'employer dans la phrafe Françoife le
mot Latin Imperator.

Un mot qui aura précifément la mê¬
me lignification dans les deux langues ,

11e peut-il pas encore, quand il elt con-
lidéré en tant que fimple fon, & pris
indépendamment de l'idée , laquelle y
elt attachée

, fe trouver plus noble en
une langue qu'en une autre langue, de
maniéré qu'on rencontrera un mot bas
dans une phrafe de la traduftion , où
l'Auteur avoir mis un beau mot dans
l'original. Le mot de Penaud eft-il auffi
beau en François que Rinaldo l'eft en
Italien P Titus ne fonne-t'il pas mieux
que Tite ?

Les mots traduits d'une langue en
une autre langue, peuvent encore y de¬
venir moins nobles, & y fouffrir, .pour
ainfi dire, du déchet par rapport à l'i¬
dée attachée au mot. Celui d'PIofpes

> ne perd-il pas une partie de la dignité
qu'il a en Latin , où il lignifie un hom¬
me lié avec un autre par l'amitié la plus
intime , un homme lié avec un autre
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jufqu'à pouvoir ufer de la maifon de Tort'
ami comme de la fienne propre, quand
on le rend en François par le mot Hô¬
te

, qui lignifie communément celui qui
loge les autres, ou qui loge chez les au¬
tres à prix d'argent. Il en eft des mots
comme des hommes. Pour imprimer de
la vénération

, il ne leur fuffit pas de le
montrer quelquefois dans des fondions
ou dans des lignifications honorables, il
faut aulîi qu'ils ne fe préféntent jamais
dans des fondions viles ou dans des li¬
gnifications balles.

En fécond lieu
, fuppofant que le Tra-

dudeur foit venu à bout de rendre la
figure Latine dans toute fa force, il ar¬
rivera très-fouvent que cette ligure ne
fera pas fur nous la même impreffion
qu'elle faifoit fur les Romains, pour qui
le poème a été compofé. Nous n'avons
qu'une connoiffance très-imparfaite des
chofes dont la figure fera empruntée.
Quand même nous en aurions pleine con¬
noiffance, il fe trouverait que par des
raifons que je vais expofer, nous n'aurions
pas pour ces chofes là, le même goût
qu'avoient les Romains, & l'image qui '
reihet fous nos yeux ces mêmes chofes, '
ne peut nous alfeder, comme elle afifec-
toit les Romains.

I
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Ainfi les figures empruntées des ar¬

mes & des machines de guerres des an¬
ciens , ne fçauroient faire fur nous la
même impreiïion qu'elles faifoient fur
eux. Les figures tirées d'un combat de
Gladiateurs, peuvent - elles frapper un
François qui ne connoît guéres , ou du
moins qui ne vit jamais les combats de
l'Amphithéâtre, ainfi qu'elles affeâôient
un Romain épris de ces fpeélacles auf-
quels il afiîftoit plufieurs fois en un
mois ? Croyons-nous que les figures em¬
pruntées de l'Orcheftre, des chœurs &
des danfes de l'Opéra, affedalTent ceux
qui n'auroient jamais vu ce fpeftacle,
ainfi qu'elles affeétent ceux qui vont à
l'Opéra toutes les femainesf La figure ,

Manger fon pain à Combre de fon figuier ,

doit-elle faire fur nous la même im-

preffion qu'elle faifoit fur un Syrien
prefque toujours perfécuté par un Soleil
ardent, & qui plufieurs fois avoit trou¬
vé un plaifir infini à fe repofer à l'om¬
bre des grandes feuilles de cette arbre,
le meilleur abri de rous ceux que peu¬
vent donner les arbres des plaines de
fon pays. Les peuples Septentrionaux
peuvent ils être aufii fenfibles à toutes
les autres figures qui peignent la dou¬
ceur de l'ombre Se de la fraîcheur, que
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le font les peuples qui habitent des pays •
chauds, & pour qui toutes ces images
furent inventées. Virgile & les autres
Poètes anciens auraient employé des fi¬
gures d'un goût oppofé , s'ils euffent écrit
pour les nations Hyperborées. Au lieu
de tirer la plûpart de leurs métaphores
d'un ruiflfeau dont l'eau fraîche défaite-
re le voyageur, ou d'un bouquet de bois
qui donne un ombrage délicieux aux
bords d'une fontaine, ils les auraient em¬

pruntées d'un poêle ou des effets du vin
& des liqueurs fpiritueufes". Us auraient
peint plus volontiers le plaifir vif que
fent un homme pénétré du froid, en
s'approchant du feu, ou bien le plaifir
plus lent, mais plus doux qu'il éprouve,
en fe couvrant d'une fourure. Nous fonv
mes bien plus fenfibles à la peinture des
plaifirs que nous fentons tous les jours,
qu'à la peinture des plaifirs que nous n'a¬
vons jamais goûtez, ou que nous avons
goûtez rarement, & que nous lie re¬
grettons guéres. Indifférens & fans goût
pour le plaifir même que nous ne fouhai-
tons pas, nous ne pouvons être affeftez
vivement par fa peinture, fût-elle faite
par Virgile. Quel attrait peuvent avoir
pour bien des perfonnes du Nord qui
ne burent jamais une goutte d'eau pu-
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re, & qui ne connoilfent que par ima¬
gination le plaifir décrit par le Poète ,

les vers de la cinquième Eglogue de
Virgile, qui font une image li pleine
d'attrait, du plaifir que goûte un hom¬
me accablé de fatigue, à dormir fur un
gazon, & de celui que goûte le voya¬
geur brûlant de foif, à fe défaltéreravcc
l'eau d'une fource vive.

Quale fopor fijfis in gramiite, quale fer œf-
tum

Dulcis aqtta falientefttim refiinguere rivo.

C'eft la deftinée de la plûpart des images
dont les Poètes anciens fe font fervies
judicieufement pour intérelfer leurs com¬
patriotes & leurs contemporains.

Une image noble dans un pays, elt
encore une image baffe dans un autre.
Telle eft l'image que fait un Poète Grec
d'un Afne, animal qui dans fon pays
étoit bienfait, & qui avoit le poil lui-
fane , au lieu qu'il eft vilain dans le
nôtre. D'ailleurs cet animal que nous
ne voyons jamais que couvert pauvre¬
ment , & abandonné à la populace pour
la fervir dans les travaux les plus vils,
fert ailleurs de monture aux perfonnes
principales de la nation, & fouvent il
paroît couvert d'or & de broderie. Voi-
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ci, par exemple, ce qu'écrie un Million¬
naire fur l'opinion qu'on a des Àfnes en
cernaines contrées des Indes Orienta¬
les. fa) On trouve ici des yJfues comme en
Europe. Vous ne vous imagineriez, pas,
Madame , que nous avons ici une Cafte
entière qui prétend defcendre en droite
ligne d'un Aflne, éj qui s'en fait bon-
ueur. Vous me direz, que la Cafle doit
être des plus bajfes. Point du tout, c'efl
celle du Roi. Devroit-on juger fur nos
idées un Poëte de ce pays-là qu'on au-
roit traduit en François. Si nous n'a¬
vions jamais vu d'autres Chevaux que
ceux des payfans de 1' I(le de France ,

ferions-nous affeétez , ainfi que nous le
lommes, par toutes les figures dont un
Courlier effc le fujet. Mais, dira- t'on ,

il faut palier au Poëte, à qui l'on fait le
procès fur une traduélion, toutes les fi¬
gures & toutes les profopopées fondées
fur les mœurs & fur les ufages de fon
pays. Voilà en premier lieu ce qu'on ne
fait pas. Je ne penfe pas que ce foie par
prévarication, & j'accufe feulement les
Critiques de n'avoir point allez de con-
noiflance des mœurs & des ufages des
dilïerens peuples , pour juger quelles fi¬
gures ces mœurs & ces ufages autorifent

( .r) Lettres Edif, t. 12. ft, $6%
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ou n'autorifent pas dans un certain Poè¬
te. En fécond lieu, ces figures ne font
pas feulement exoufables, elles font bel¬
les dans l'orignal.

Enfin qu'on interroge ceux qui fça-
vent écrire en Latin & en François. Ils
répondront que l'énergie d'une phrafe
& l'effet d'une figure tiennent fi bien ,

pour ainfi dire, aux mots de la langue
dans laquelle on a inventé & compolé ,

qu'ils ne fçauroient eux-mêmes fe tra¬
duire à leur gré, ni donner le tour ori¬
ginal à leurs propres penfées, en les
mettant de François en Latin, encore
moins quand ils les mettent de Latin en
François. Les images & les traits d'élo¬
quence perdent toujours quelque chofe ,

quand on les tranfplante de la langue en
laquelle ils font nez.

Nous avons vu des Traduirions de

Vtëgile & d'Horace auffi bonnes que des
traductions peuvent l'être. Tous ceux
qui entendent le Latin , ne fe laffent

• point de dire que ces verfions ne don¬
nent pas l'idée du mérite des originaux ,
& leur dépofition eft encore confirmée
par l'expérience générale de ceux qui fe
laiffent guider aux attraits des livres,
dans le choix de leurs ledures. Ceux

qui fçavent le Latin, ne fçauroient fç
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rafla fîier de lire Horace <5c Virgile, tan¬
dis que ceux qui ne peuvent lire ces
Poëtes que dans les traductions, y trou¬
vent un .plaifir fi médiocre, qu'ils ont
befoin de faire un effort pour achever
la lecture de 1'Enéïde. ïls ne fe peuvent
laflër d'admirer qu'on life les. originaux
avec tant de plaifir. D'un autre cô¬
té

, ceux qui font furpris que des ou¬
vrages , dont la leCture les charme, dé¬
goûtent ceux qui les lifent dans des tra¬
ductions

, ont autant de tort que les
premiers. Les uns & les autres de¬
vraient faire réflexion, que ceux qui li¬
fent les Odes d'Horace en François, ne
lifent pas les mêmes poëfies que ceux qui
lifent les Odes d'Horace en Latin. Ma
réflexion eft d'autant plus vraie, qu'on
ne fçauroit apprendre une langue, fans
apprendre en même-tems plufieurs cho-
fes des mœurs & des ulages du peu¬
ples qui la parloient, ce qui donne une
intelligence des figures & de la poëfie
du ftyle d'un Auteur, laquelle ceux qui
n'ont pas ces lumières, ne fçauroient
avoir.

Pourquoi les François lifent-ils avec
peu de goût les traductions de l'A-
riofte & du Tafle

, quoique la leCture
du Roland Furieux, & de la jérUfaient

délivrée
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délivrée , charme avec raifon tous les
François qui fçavent allez bien la lan¬
gue Italienne, pour entendre les origi¬
naux fans peine. Pourquoi la même per-
fonne qui aura lû fix fois les Œuvres dc-
Racine, ne fçauroit-elle achever la lec¬
ture d'une traduction de l'Enéide , quoi¬
que ceux qui fçavent le Latin , ayent lu
dix fois le poème de Virgile, s'ils ont lû
trois fois les Tragédies du Poète Fran¬
çois f C'eft qu'il eft de l'elfence de toute
tradudion

, de rendre aulfi mal les plus
grandes beautez d'un poème, qu'elle rend
fidèlement les défauts du plant & des
caraCteres. S'il eft permis de parler ainfi,
dans la poëfie, le mérite des chofes eft
prefque toujours identifié avec le mérite
de l'expreiïion.

Ceux qui lifent pour s'inftruire, ne
perdent que l'agrément du ftyle de l'PIii-
torien, quand ils le lifent dans une bon¬
ne traduction. Le mérite principal de
l'Hiftorien ne confite pas comme celui
du Poète, à nous toucher. Le ftyle de
l'Hiftorien n'eft pas la principale chofè
qui nous intérefte dans fon ouvrage. Des
événemens importans nous attachent par
eux mêmes, & la vérité feule leur donne
du pathétique. Le mérite principal de
i'hiftoire eft d'enrichir notre mémoire,

Tome II. Z
_
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Se de former notre jugement. Mais lente-
rite principal de la poëfie confifte à nous
toucher. C'eft l'attrait de l'émotion qui
faire lire un poème. Ainfi le plus grand
mérite d'un poème nous échappe, quand
nous n'entendons pas les mots choifis par
le Poète même, & quand nous ne les
voyons point dans l'ordre où il les avoit
arrangez pour plaire «à l'oreille, & pour
former des images capables de remuer
le cœur.

En effet, qu'on change les mots des
deux vers de Racine que nous avons -

déjà citez.

Enchaîner un captif de fes fers étonné
Contre un joug qui lui plaît vainement mu¬

tiné.

Et qu'on dife , en confervant la figure :
Afettre des fers a un prifonnier de guer¬
re qui en eft furpris, & qui fait en vain
le mutin contre un joug agréable, on ôte
à ces vers l'harmonie & la poëfie du fty-
le. La même figure ne forme plus la
même image. On barbouille, pour ain¬
fi dire, la peinture que les vers de Ra¬
cine offrent, dès qu'on dérange fes ter¬
mes

, & qu'on fubftituë la définition du
mot à la place du mot. Que ceux qui
auroient encore befoin de fe convaincre
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à quel point un mot pris pour un autre ,
énerve la vigueur d'une phrafe, qui mê¬
me ne fort pas de la langue où elle a été
compofée, lifent le vingt-troiliéme cha¬
pitre de la Poétique d'Ari/îote.

Ceux qui traduifent en François les
Poètes Grecs & Latins , font réduits à
faire bien d'autres altérations dans les
expreffions de leur original, que celles
que j'ai faites dans les vers de Phedre.
Les plus capables 6c les plus laborieux
fe dégoûtent des efforts infru&ueux qu'ils
tentent pour rendre leurs traduâions aufli
énergiques que l'original, où ils fentent
une force & une précifion qu'ils ne peu¬
vent venir à bout de mettre dans leur

copie. Us fe laiffent abbatre enfin au gé¬
nie de notre langue, Se ils fe founicttent
à la deftinée des traductions, après avoir
lutté contre durant un tems.

Dès qu'on ne retrouve plus dans une
tradudion les mots choifis par l'Auteur ,

ni l'arrangement où il les avoit placez
pour plaire à l'oreille, Se pour émouvoir
le cœur, on peut dire que juger d'un
poème en général fur fa verfion, c'eft vou¬
loir juger du tableau d'un grand maître,
vanté principalement pour fon coloris,
fur une eflampe où le traie de fondeffein.
feroit encore corrompu. Un poème perd

Z ij
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dans la traduction l'harmonie & le nom¬

bre que je compare au coloris d'un ta¬
bleau. Il y perd la poëfie du ftyle que je
compare au deflèin & à l'expreffion. Une
traduâion eft une ettampe où rien ne
demeure du tableau original, que l'or¬
donnance 8c l'attitude des figures. En¬
core y ett-elle altérée.

Juger d'un poème fur la traduCtion &
fur les Critiques, c'eft donc juger d'une
chofe deltinée à tomber fous un fens,
fans la connoitre par ce fens là. Mais fe
faire l'idée d'un poème fur ce que les
perfonnes capables de l'entendre en fa
■langue, dépofent unanimement, concer¬
nant l'impreffion qu'il fait fur elles, c'eft
la meilleure maniéré d'en juger, quand
nous ne l'entendons pas. Rien n'eft plus
raifonnable que de fuppofer que l'objet
feroit fur nous la même impreffion qu'il
fait fur elles, fi nous étions fufceptibles
de cette impreffion autant qu'elles le font.
Ecouteroic-on un homme qui voudroit
prouver par de beaux raifonnemens, que
le tableau des Noces de Cana de Paul
Véronefe, qu'il n'auroit pas vu , ne fçau-
roit plaire autant que le difent ceux qui
l'ont vu, parce qu'il eft impoffible qu'un
tableau plaife, lorfqu'il y a danslacom-
pofition poétique de l'ouvrage, autant
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de défauts qu'on en peut compter dans
le tableau de Paul Veronefe P On diroic
au Critique d'aller voir le tableau, &
l'on s'en tiendrait au rapport uniforme
de tous ceux qui l'ont vu , & qui alïurent
qu'il les a charmez malgrez les défauts.
En effet, le rapport uniforme des fens
des autres hommes, eft., après le rapport
de nos propres fens , la voie la plus cer¬
taine que nous ayons pour juger du méri¬
te des chofes qui tombent fous le fenti-
ment. Les hommes le fçavent bien , &
l'on n'ébranlera jamais la foi humaine ,

ou l'opinion prife fur le rapport unifor¬
me des fens des autres. On ne fçauroic
donc , fans une témérité inexcufable, di¬
re avec confiance

, lorfqu'il eft queftion
d'un poëme qu'on n'entend pas : Que
l'opinion que les hommes ont qu'il eft ex¬
cellent

, n'ejl qu'un -préjugé d'éducationfin*
dé fur des applaudijfemens, qui, à remon¬
ter jufqu'aux premiers fuffrages, ne font la
plupart que des échos les uns des autres ; (a)
Se c'eft être encore plus téméraire que de
compofer l'hiftoire imaginaire de ce pré-
jugé.

( ii ) 'D ifcours fur Ifo/ttere , t>. itz.

Z iij
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SECTION XXXVI.

Des erreurs ou tombent ceux qui
jugent d'un Poème fur une Tra¬
dition & fur les remarques des
Critiques.

Que penferions-nous d'un A ngîois,fuppofé qu'il en fût un allez léger
pour cela , que penferions-nous , dis-
je, d'un Anglais, qui, fans entendre,
un mot de François, feroitle procès au
Cid fur la traduction de Rutter, [a) &
qui le terminerait en prononçant qu'il
faut attribuer l'affeCtion des François
pour l'original aux préventions de l'en-
fince ? nous connoiflons les défauts du
Cid encore mieux que vous , lui dirions-
nous

, mais vous ne pouvez pas fentir
auffi-bien que nous, les beautez qui nous
le font aimer avec fes défauts. On di¬
rait enfin à ce Juge téméraire tout ce
que fait dire la perfualion fondée fur le
fentiment, quand on ne fçauroit trou¬
ver allez-tôt les raifons & les termes

propres pour réfuter méthodiquement
des propofitions dont l'erreur nous ré-

( a) Imprimée en 16.37.
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volte. Il eft difficile qu'il n'échappe poinc
alors des chofes dures aux perfonnes les
plus modérées. Or tous ceux qui ont
appris le Grec Se l'Anglois, fçavent bien
qu'un Poète Grec qu'on traduit en Fran¬
çois , perd beaucoup plus de bon mérite
qu'un Poète François qu'on traduit en
Ânglois.

Tous les jugemens <Sc tous les para-
lelles qu'on peut faire des poèmes qu'on
ne connoît que par les traductions Se
par les diflertations des Critiques, con-
duifent infailliblement à des conclu-
fions fauffies. Suppofons, par exemple ,

que la Pucelle Se le Cid foient traduits
en Polonois, & qu'un Sçavant de Cra-
covie, après avoir lû ces traduétions,
juge de ces deux poèmes par voie d'e¬
xamen & de difcufîion. Suppofons, qu'a¬
près avoir fait méthodiquement le pro¬
cès au plan, aux mœurs, aux caractè¬
res & à la vraifemblànce des événe-
mens, foit dans l'ordre naturel , foie
dans l'ordre furnaturël, il apprétie ces
deux poèmes , certainement il décide¬
ra en faveur de la Pucelle, qui fe trou¬
vera dans cette opération un poème
plus régulier, & moins défeétueux en
fon genre, que le Cid ne l'elt dans le
fien. Si nous fuppofpns encore que ce
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Polonois raifonneur, vienne à bout de
perfuader à Tes compatriotes qu'on eft
capable de juger d'un poëme dont on
n'entend point la langue , après en
avoir lû la traduétion & la critique ,

ils ne manqueront pas de prononcer
que Chapelain efl: meilleur Poète que
le grand Corneille. Ils nous traiteront
de gens efclaves des préjugez, parce
que nous ne nous rendrons pas à leur
décifion. Que penfer d'une procédure,
laquelle donne lieu à de pareils juge-
mens ?

SECTION XXXVI1.

Des défauts que nous croyons voir
dans les Poèmes des Anciens.

Quant à ces défauts que nouscroyons voir dans les poëmes des
anciens, & que déjà nous comptons
par nos doigts, il peut bien être vrai
que fouvent nous nous trompions en
plus d'une maniéré. Quelquefois nous
reprocherons au Poète, comme des fau¬
tes qu'il auroit faites dans fa compofi-
tion

, d'y avoir inféré plufieurs chofes
que le tems où il vivoit, & les égards
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qu'il dévoie à les contemporains, l'au¬
ront obligé d'y inférer. Par exemple,
quand Homere compofa fon Iliade,
il n'écrivoit pas une fable inventée à
plaiiir , qui lui laifsât la liberté de for¬
ger à fon gré les caractères de fes Hé¬
ros, de donner aux événemens le fùe-
cès qu'il lui plairoit, & d'embellir cer¬
tains faits par toutes les circonltances
nobles qu'il auroit pû imaginer. Ho¬
mere avoit entrepris d'écrire en vers
une partie des événemens d'une guer¬
re que les Grecs fes compatriotes
avoient faite depuis quelque tems con¬
tre les Troyens , & dont la tradition
étoit encore récente. Suivant l'opi¬
nion la plus commune , Homere vi-
voit environ cent cinquante ans après
la guerre de Troye , & fuivant la
Chronologie de Moniteur Newton , (a)
Homere étoit encore bien plus voifin
des tems où fe fit cette guerre, & il a
pû voir plufieurs perfonnes qui avoient
vu Achilles & les autres Héros célé¬
brés dans le camp d'Agamemnon. Je
tombe donc d'accord qu'Homere, com¬
me Poète, a dû traiter les événemens
autrement qu'un fimple Hiftorien. Il
a dû y jetter le merveilleux compa-

(•i) Chronolog. f. jj. (y p. i(i,
Z v
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tible avec la vraifemblance, fuivant îa
religion de Ton teins. Il a dû embellir
ces événemens par des fidions, & faire
en un mot tout ce qu'Arillote (a) le louë
d'avoir fait. Mais Homere, en qualité
de citoyen & d'Hiftorien, en qualité
de faifeur de Cantiques , deflinez
principalement à fervir d'annales aux
Grecs, a fouvent été obligé de con¬
former fes récits à la notoriété publi¬
que.

Nous voyons par l'exemple de nos
ancêtres, & par ce qui fe pratique en¬
core aujourd'hui dans le Nord de l'Eu¬
rope, & dans une partie de l'Amérique y

que les premiers monumens hiflori-
ques que les nations pofent pour con-
ferver la mémoire des événemens paf-
fez , & pour exciter les hommes aux
vertus les plus néceffaires dans les fo-
ciétez naiflàntes, font des poëfies. Les
peuples encore grofliers , compofent
donc des efpéces de Cantiques pour cé¬
lébrer les* louanges de ceux de leurs
compatriotes qui fe font rendus dignes
d'être imitez , & ils les chantent en
plufieurs occafions. Cicéron nous ap¬
prend ( b ) que même après Numa les
.Romains étoient encore dans cet ufnge-

( ) Poi'tsq. ckaf) 24. { l> } TnfcitU l. 4»
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Ils chantoient à table de ces Cantiques
eompofez à la louange des hommes il-
luftres.

Les Grecs ont eu des commence-

mens pareils à ceux des autres peuples,
& ils ont été une fociété nailTante avant

que d'être une nation polie. Leurs pre¬
miers Hiftoriens ont été des Poètes, {a)
Strabon & d'autres Ecrivains de l'anti¬

quité nous apprennent même que Cad •
mus

, Pherecides (b) & Hecateus ,

les premiers qui écrivirent en profe, ne
retranchèrent de leur ftyle que la mefu-
re des vers. L'hiftoire s'eft fentie chez
les Grecs pendant plufieurs liée!es, de
fon origine. La.plupart de ceux qui
dans la fuite l'écrivirent en profe , con-
ferverent la poëfie du ftyle , & ils gar¬
dèrent même durant longtems la li¬
berté de jetter du merveilleux dans les
événemens. Gratis hijloriis p1erunique
Poetica fimilis incfl licenua. (c) Home-
re n'eft pas de ces premiers faileurs de
Cantiques dont j'ai parlé. Il n'eft venu
qu'après eux.

Pojl hos infignis Homerus
( a J Georç. lib, prt/n.
( l> ) Verfiium nex» repitdiato , confcribe re aufuS

paIfivis vetbis Pheredr'.es udpul. Vlorid. I. 4.
(t } $£'nt, Injl. lib. t, c<tf. 4.

Z vj
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Tirtœufque mates animos in Martia bella
Verjibus exacuit. (a)

Mais on étoic encore en habitude de
fon tems de regarder les poëfies com¬
me des monumens historiques. Home-
re auroit donc été blâmé s'il eût changé
certains caraéteres, ou s'il avoit altéré •

certains événemens connus, & Surtout
s'il avoit omis dans les dénombremens.
de fes armées

, ceux qui véritablement
.parurent. Il eft ailé de Se figurer les
plaintes de leurs defcendans contre le
Poëte.

Tacite raconte que les Allemands
chantoient dans le tems où il écrivoic
fes Annales, les exploits d'Arminius
mort quatre-vingt ans auparavant.
Etoit-il libre aux Auteurs de ces Canti¬

ques Cherufques d'aller contre la vérité
des faits connus, & de fuppofer , par
exemple, pour faire plus d'honneur au
Héros, qu'Arminius n'eut jamais prêté
ferment de fidélité aux Aigles Romai-
mes qu'il abbatit ? Lorfque ces Poëtes au¬
ront parlé de fon entrevue fur les bords
du Wefer avec fon frere Flavius qui
fervoit dans les troupes Romaines, au¬
ront-ils pù lui faire finir le pour-parler

{a) Hor.it. (h jLrtt Poct,
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avec décence & avec gravité, quand
tout le inonde fçavoit que le Général
des Germains, & l'Officier des Romains
en étoient venus aux injures en préfen-
ee des armées des deux nations, & qu'ils
en feroient venus aux coups fans le fleu¬
ve qui les féparoit.

Prenons un exemple qui nous frap¬
pe encore davantage. Aujourd'hui la
profeffion d'Hiftorien , & la profeflîon
de Poète font deux profeffions très-fé-
parées. Nous avons des Annalifles que
nous lifons, quand nous voulons nous
inftruire de la vérité des faits, & nous
ne cherchons que de l'agrément dans
la ledure de nos Poètes. Croyons-nous
cependant que Chapelain qui écrivit
fon poème de la Pucelle, quand il y avoit
déjà bien plus de tems que l'événe¬
ment qu'il chantoit, étoit arrivé , qu'il
n'y en avoit que Troyes avoit été prife
par les Grecs, quand Homere compo-
fa fon Iliade ? Croyons nous , dis-je ,

que Chapelain fût le maître de traiter
& d'embellir à fon gré le caradere de
fes Adeurs principaux ? Pouvoit-il faire
d'Agnès Sorel une fille, violente & fan-
guinaire , ou une perfonne fans éléva¬
tion d'efprit, & qui auroit confeillé à
Charles VII. de vivre avec elle dans



54- Reflexions critiques
l'obfcurité ? A c'il pû donner à ce Prince
le caraftere connu du Comte de Du-
noisf A-t'il pû changer à Ton plaifir les
événemens des combats & des fiéges?
A-t'il pû taire certaines circonftances
connues de Ion aétion , qui font peu
d'honneur à Charles VII. La tradition
fe fut foulevée contre lui. D'ailleurs
comme nous l'avons expofé dans la pre¬
mière Partie de cet ouvrage, rien ne dé¬
truit plus la vraifemblance, qui eftl'ame
de la ficdion, que de voir la fiélion démen¬
tie par des faits généralement connus.

Si les Héros d'Homere ne fe battent.
pas en duel aufîî-tôt qu'ils fe font que¬
rellez, c'eft qu'ils n'avoient pas fur le
point d'honneur le fentiment des Gots,
ni de leurs pareils. Les Grecs & les
Romains qui ont vécu avant la corrup¬
tion de leurs nations, avoicnt encore
moins de peur de la mort que les An-
glois ; mais ils penfoient qu'une injure
dite fans fondement

, ne deshonorât
que celui qui la proféroit. Si l'injure
contenoit un reproche fondé, ils pen¬
foient que celui qui l'avoit elfuyée, n'a-
voit d'autre voie de réparer fon hon¬
neur

, que celle de fe corriger. Les peu¬
ples polis ne s'étoient pas encore avifez
qu'un combat fingulier, dont le hazard ,
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ou tout au plus l'efcriine qu'ils regar-
doient comme l'art de leurs efclàves r

doit décider, fût un bon moyen de fe
juftifier fur un reproche, qui fouvent ne
touche pas à la bravoure. L'avantage
qu'on y remporte , prouve feulement
qu'on eft meilleur Gladiateur que fon.
adverfaire , mais non pas qu'on foie
exemt du vice dont on peut avoir été
taxé. Fut-ce la peur qui empêcha Cé-
far & Caton de fe voir fur le pré , après
que Céfar eut facrifié en plein Sénat le
billet galant de la-fœur de Caton. La
maniéré dont l'un & l'autre arrivèrent à
la mort, montre alfez qu'ils ne îa crài-
gnoient guéres.

Je ne me fouviens point d'avoir lu
dans l'hifloire Grecaue ou Romaine

a

rien qui reffemble aux duels Gothiques ,

hors un incident arrivé aux Jeux funè¬
bres que Scipion l'Afriquain donna fous
les murs de la nouvelle Carthage en
l'honneur de fon pere & de fon oncle.
Tous deux avoient perdu la vie dans
les guerres d'Efpagne. Tire Live racon¬
te (a) que les Champions ne furent pas
des Gladiateurs ordinaires pris chez le
Marchand, mais des barbares , dont peut'
être Scipion étoit bien aile de fe défai-

( a y Liv, Hi[it lib. 280-

1
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re, & qui fe battirent l'un contre l'au¬
tre par différens motifs. Quelques-uns,
dit l'Hiftorien, étoient convenus de ter¬
miner leurs difputes & leurs procès à
coups d'épée. Les Grecs & les Romains,
fi paffionnez pour la gloire , ne s'imagi¬
nèrent jamais qu'il fût honteux au ci¬
toyen d'attendre fa vengeance de l'auto¬
rité publique. Il étoit réfervé à ces peu¬
ples que la mifere ferait fortir un jour
de delîous les neiges du Nord, de croi¬
re que le meilleur Champion devoit être
néceffairement le plus honnête homme,
de qu'une fociété, où l'honneur oblige¬
rait 1. . citoyens à venger eux-mêmes à
main armée leurs injures, ou vraies, ou
prétendues, pouvoit mériter le nom d'E¬
tat. Si Quinault ne fait pas tirer l'épée
à Phaëton (a).dans la converfation qu'il
lui fait avoir avec Epaphus, c'elt qu'il
introduit fur la fcéne deux Egyptiens,
& non pas deux Bourguignons ou deux
Vandales.

La prévention où la plupart des hom¬
mes font pour leur tems & pour leur na¬
tion , eft donc une fource féconde en
mauvaifes remarques comme en mau¬
vais jugemens. Ils prennent ce qui s'y
fait pour la réglé de ce qui fe doit faire

(*) Opéra de Phaëton, ARe j.
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partout, 5c de ce qui auroit dû fe faiie
toujours. Cependant il n'y a qu'un pe¬
tit nombre d'ufages, 5c même un pe¬
tit nombre de vices 5c de vertus qui
ayent été louez ou blâmez dans tous les
tems 5c dans tous les pays. Or les Poè¬
tes ont raifon de pratiquer ce que Quin-
tilien confeille aux Orateurs , c'eft de
tirer leùrs avantages des idées de ceux
pour lefquels ils compofent, 5c de s'y
conformer. ( a ) Plurhnum refert qui fmt
audientium mores, quœ publice recepta per-
fuafto. Ainfi nous devons nous trans¬
former en ceux pour qui le poème fut
écrit, fi nous voulons juger fainement
de fes images, de fes figures 5c de lès
fentimens. Le Parthe qui s'éloigne à
bride abbatuë après n'avoir pas réufîi
dans une première charge , & cela pour
mieux prendre fon tems, 5c pour ne pas
s'expofer fans fruit aux traits d'un enne¬
mi qui ne plie point, ne doit pas être
regardé comme coupable de lâcheté,
parce que cette maniéré de combattre ,

étoit autorifée par la difeipline militai¬
re des Parthes, fondée fur l'idée qu'ils
avoient de la fureur 5c de la valeur véri¬
table. Les anciens Germains, fi renom¬
mez pour leur bravoure, croyoient auffi

(<î) Quint. Infi. lib. j. caf,
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que c'étoit prudence, & non point lâ¬
cheté, que de fuir dans l'occafion pour
revenir à la charge plus à propos, [a] Ce-
dere loco dum rurfus infles magts conftlii
quant formidinis arbitrante.

Nous avons vu blâmer Homere d'a¬
voir décrit avec goût les Jardins du Roi
Alcinoiis, femblables, difoic-on, à ce¬
lui d'un bon vigneron des environs de
Paris. Mais fuppofé que cela fût vrai,
imaginer un Jardin merveilleux , c'eft
la tâche de l'Archite&e. Le faire plan¬
ter à grands frais, c'eft, fi l'on veut,
le mérite du Prince. ' La profefïîon du
Poète eft de bien décrire ceux que les
hommes de fon tems fçavent faire. Ho¬
mere eft un suffi grand Artifan dans la
defcription qu'il fait des Jardins d'Alci¬
noiis , que s'il avoit fait la defcription de
ceux de Verfailles.

Après avoir reproché aux Poètes an¬
ciens d'avoir rempli leurs vers d'objets
communs & d'images fans nobleiïè, on
fe croit encore fort modéré, quand on
veut bien rejetter la faute qu'ils n'ont
pas commife, fur le fiécle où ils ont vé¬
cu , & les plaindre d'être venus en des
tems greffiers.

La maniéré dont nous vivons avec

(a) Tacit. de mor. Germ•
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nos chevaux, s'il eft permis de parler
ainfi

, nous révolte contre les difcours
que les Poètes leur font adreffer par des
hommes. Nous ne fçaurions fouffrir
que le maître leur parle à peu près com¬
me un Chaffeur parle à fon chien cou¬
chant. Mais ces difcours étoient conve¬

nables dans l'Iliade écrite pour être
lûë par des peuples chez qui le cheval
étoit en quelque façon un animal co'rn-
menfal de fon maître. Ces difcours dé¬
voient plaire à des gens qui fuppofoient
dans les animaux un degré de connoif-
fance que nous ne leur accordons pas ,

& qui plufieurs fois en avoient tenu de
pareils à leurs chevaux. Si l'opinion qui
donne aux bêtes une raifon prefque hu¬
maine , eft fauflê ou non, ce n'eft point
l'affaire du Poète. Un Poète n'eft pas
fait pour purger fon fiécle des erreurs
de Phyfique. Sa tâche eft de faire des
peintures fidelles des mœurs & des ufa-
ges de fon pays, pour rendre fon imi¬
tation la plus approchante du vraifem-
blable qu'il lui eft poffible. Homere ,

par cet endroit-là même qui l'a fait
blâmer ici, plairoit encore à plufieurs
peuples de l'Afie & de l'Afrique, qui
n'ont point changé la maniéré ancien¬
ne de gouverner leurs chevaux , non
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plus "ue beaucoup d'autres ufages.

Voici ce que die Boelbeck, Ambaf-
fadeur de l'Empereur Ferdinand I. au¬
près du Grand Seigneur Soliman 11.
lur la maniéré dont on traite les chevaux
en Bithynie, pays très-voifin des Colo¬
nies Grecques de l'Afie, & contrée li¬
mitrophe de la Phrygie, où étoit la pa¬
trie de cet Heétor qu'on voudrait faire
Interdire , pour avoir parlé aux fiens. ( a )
J'obflervai dans la Bithynie que tout le
monde , & même les Payflans y traitent
leurs poulains avec humanité, quils les
carejflent , comme on fait les enflant ,

lorflqu'ils veulent leur faire faire quelque
chofle, & qu'ils leur laijflent la liberté
d'aller & de venir par toute la maiflon.
Volontiers ils les feraient mettre a table
avec eux. Les Palfreniers gouvernent
les chevaux avec la même douceur. C'efl
en les flatant, c'efl preflque en les haran¬
guant qu'ils les conduiflent, & jamais ils
ne les battent qu'à l'extrémité. Juflfl les
chevaux fle prennent d'amitié pour les hom¬
mes , & il efl très-rare d'en trouver qui
ruent, ou qui floient vicieux en aucune ma¬
niéré. En nos contrées ils font nourris bien
différemment. Nos Palfreniers n'entrent
jamais dans l'écurie flans tempêter contre

( .1 ) P'HJÙeq. Légat. Tare» Epifto'a t rtia*
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««$ , & ils ne croiraient -point les avoir
bien panfez, s'ils ne leur avaient pas don¬
né cent coups a propos de rien, traitement
qui leur fait craindre & haïr les hommes.
Les Jures font encore apprendre aux
chevaux a fe mettre a genoux, afin qu'on
puijfe monter dejfus plus aifément. Ils leur
montrent a ramaffer d terre avec les dents un
bâton ou un fabre pour le préfenter au cava¬
lier, & ils mettent des anneaux d'argent
au nez de ceux qui font drefiez a faire ce
manege , comme une diftinêtion qui fert de
récompenfe a leur docilité. J'en ai vu d'in-
fhuits à demeurer dans la même place, fans
que perfonne les tînt, après que le cavalier
avoit mis pied a terre, & d'autres faire
feuls le manège, & obéïr à tous les comman-
demens que leur faifoit un Ecujer qui fe te¬
nait d une ajfez.grande difiance. Les miens f

ajoute Boefbeck quelques lignes après,
me donnent tous les fioirs un paffe tems fin-
gulier. On les tire dans la cour, & celui
que j'appelle par fion nom, me regarde fixe¬
ment en hannijfant. Nous avons fait con-
noifiance par le mojen de quelques cotes de
melon que je vais moi-même leur mettre dans
la bouche. Il eft bien à croire que cela
ne s'étoit point fait fans que l'Ambalfa-
deur eût tenu à fes chevaux des propos
capables de le bien faire réprimander par
nos Genfeurs.
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11 n'y a perlonne dans la Républi¬

que des Lettres qui n'ait oui parler de
Moniteur le Chevalier d'Arvieux, (a)
li fameux par fes voyages, par les.em¬
plois & par fon érudition Orientale.
On ne me reprochera point de citer des
témoins récufables, pour montrer que
bien des Afiatiques parlent encore à
leurs chevaux, comme Hedor parloit
aux Tiens en Afie. Monfieur le Cheva¬
lier d'Arvieux

, après avoir, dans le
chapitre onzième de fa Relation , difeou-
ru fort au long des mœurs 8c des coutu¬
mes des Arabes

, de la docilité, ou s'il
ell permis de parler ainft, de la débon-
naireté de leurs chevaux, «Je de l'huma¬
nité avec laquelle leurs maîtres les trai¬
tent , ajoute : Un Marchand de Marfeil-
le qui réftdoit a Rama, étoit ainfi en focié-
té pour une cavalle avec un Arabe. Ceite
cavalle appellée Touyjfe, outre fa beauté,
fajeunejfe (3 fon prix de dousce cens écus ,

avait le mérite d'être de cette première race
noble. Notre Marchand avait fa généa¬
logie & tous les quartiers de pere & de
mere de fa filiation, à remonter jufqu à
cinq cens ans d'ancienneté , le tout prouvé
par des atles publics faits en la forme
que j'ai dite. Abrahim c'efi le nom de

(a ) Mort en 1701,
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VArabe, àlloit fouvent a Rama ( a ) four
fiavoir des nouvelles de cette cavalle qu'il
aimoit chèrement. J'ai eu flufeurs fois
le plaifr de le voir fleurer de tendrejfe
en l'embrajfant & en la carejfant. Il la
baifoit , il lui ejfujoit les yeux avec fin
mouchoir. Il la frottoit avec les manches
de fa chemife, il lui donnait mille béné-
diétions durant des heures entières qu'il
raifonnoit avec elle. Mes yeux , lui di~
foit-il, mon ame, mon cœur , faut-il que
je fois afieii, malheureux four t'avoir ven¬
due à tant de maîtres, & four ne te point
garder avec moi. Je fuis pauvre , ma
Gabelle, tu le fiais bien. Ma mignonne,
je t'ai élevée dans ma maifon comme ma
fille , je ne t'ai jamais grondée ni battue,
je t'ai carejfée de mon mieux. Dieu te con-
ferve, ma bien aimée. Tu es belle, tu
es douce, tu es aimable. Dieu te préfer-
ve du regard des envieux, & mille au¬
tres femblables difeours. Il l'embrajfoit
alors, & il fortoit a reculons , en lui difant
des adieux fort tendres. Cela me fait fou•
venir d'un Arabe de Tunis , où je fus en¬
voyé pour l'exécution d'un Traite de Paix,
qui ne voulut pas nous liter une cavalle
que nous avions achetée pour le Haras du
Roi. Jfiuand il eut mis l'argent dans le

i a ) Bourg de U Palefïitie.

. -m
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fac, il jetta les jeux fur fa cavalle &
fe mit a fleurer. Sera-t'il poffible, dit-
il , qu'après t'avoir élevée dans ma maifon
avec tant de foin , & qu'après avoir exigé
de toi tant de fervicés , je te livre en ef
clavage cher, les Francs pour ta récom-
penfe F Non je n'en ferai rien , ma mi¬
gnonne. La defus il jetta l'argent fur la
table, embrajfa & baifa Ja cavalle, (3 la
ramena cher. lui. Les Relations des pays
Orientaux font remplies de femblables
hiltoires. Mais , quoi , l'on ne croit
point partout, & l'on n'a pas cru tou¬
jours que les bêtes ne fuflent que des
machines. C'eft une des découvertes que
la nouvelle Philofophie a faites, il faut
l'avouer, fans le fecours de l'expérience,
& par la voie feule du raifonnement.
On fçait fon progrès. Je n'en dirai pas
davantage.

Il ne fuflît pas de fçavoir bien écrire
pour faire des critiques judicieufes des
poëfies des anciens & des étrangers, il
faudrait encore avoir con'noiflance des
chofes dont ils ont parlé. Ce qui étoit
ordinaire de leur tems, ce qui eft com¬
mun dans leur patrie, peut paraître bief-
fer la vraifemblance & la raifon , à des
Cenfeurs qui ne connoiflent que' leur
tems & leur pays. Claudien elt fi fur-
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pris que les Mules obéïflênt à la voix
du Muletier, qu'il croit qu'on en peuc
tirer un argument pour prouver la véri¬
té de l'hiftoire d'Orphée.

Miraris fi voce feras placaverit Orphcus.
Cum pronas pecudes Gallica verba regant.

Il femble que Claudien auroit eu pei¬
ne à croire une chofe à laquelle les Pro¬
vençaux ne daignent pas faire attention ,

s'il ne fût jamais forti de l'Egypte, où
l'on croit qu'il étoit né. Peut-être fes com¬
patriotes l'auront-ils repris de pécher
contre la vraifemblance.

SECTION XX XV III.

Que les remarques des Critiques ne
font point abandonner la leSlure
des Poemes , & qu'on ne la quitte
que pour lire des Poemes meilleurs.

Qu o 1 qu'il en foit de ces fautes queles Critiques paffez ont trouvées f

& que les Critiques à venir découvriront
dans les écrits des anciens, elles n'en
feront point abandonner la lefture. On
continuera de les lire & de les admirer^
à moins que les Poètes à venir ne pro-

Tomc //. A a
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duifent quelque chofe de meilleur. Ce
ne furent point des Critiques Géométri¬
ques qui dégoûtèrent nos ayeux des poc-
lies de Ronfard, <Se qui leur en firent
abandonner la ledure , mais bien des
poëfies plus intérelfantes que celles de
Ronfard. Ce font les Comédies de Mo¬
lière qui nous ont dégoûtez de celles de
Scarron & des autres Ro.ëtes qui l'avoienc
précédé , mais non des livres écrits pour
mettre en évidence les défauts de ces

pièces. Lorfqu'il paroît des poëfies meil¬
leures que celles qui peuvent être déjà
entre les mains du public, il n'eft pas
néceffaire que les Critiques le viennent
avertir de quitter le bon pour prendre le
meilleur. Le monde n'a pas befoin d'ê¬
tre éclairé fur le mérite de deux poëmes,
comme fur le mérite de deux fyftêmes
de Philofophie. Il fait le difcernement,
& il juge des poëmes à l'aide du fenti-
ment, bien mieux que les Critiques ne
le peuvent faire avec leurs réglés. Qu'on
faflb donc un poème meilleur que l'E¬
néide, fi l'on veut diminuer l'admiration
que les hommes ont pour cet ouvrage,
& fi l'on prétend lui enlever fes le&eurs.
Qu'on s'éleve plus haut que Virgile &
que fes pareils, non point comme ce Roi¬
telet qui fe mit fur le dos de l'Aigle pour



fur la Poefe & fur la Peinture. 5 $ 5
prendre ion eiiort, quand l'oifeau de Ju¬
piter feroit las, afin de pouvoir lui re¬
procher enfuire que &s ailes le portoient
plus haut que lui. Qu'on le falle en vo¬
lant de fies propres ailes.

Qu'on choifiiîè donc dans l'hiftoire
moderne un fujet neuf où l'on ne puilîe
pas fe prévaloir des inventions, ni des
phrafes poétiques des anciens, mais où
il faille tirer de fon génie la poëfie du
ftyle & toute la ficlion. Qu'on fafi'e un

poëme épique de la deltruftion de la Li¬
gue par Henri IV. dont la converfion
de ce Prince, fuivie de la réduction de
Paris , feroit naturellement le dénoue¬
ment. Un homme capable par les forces
de fon génie d'être un grand Poète, &
qui pourrait tirer de fon propre fond
toutes les beautez néceffaires pour fou-
tenir une grande fiélion, trouverait mieux
fon compte à traiter un pareil fujet dans
lequel il n'aurait point à éviter de fe
rencontrer avec perfonne , qu'il ne pour¬
rait le trouver en maniant des fu'ets de
la Fable ou de l'Hiftoire Grecque & Ro¬
maine. Au lieu d'emprunter des Héros
aux Grecs & aux Latins , qu'on ofe donc
en faire de nos Rois & de nos Princes.

Homere n'a pas chanté les combats
des Ethiopiens ni des Egyptiens, mais

A a ij
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ceux defes compatriotes. Virgile & Lu-
cain ont pris leurs fujets dans l'hiftoire
Romaine. Qu'on pfe donc chanter les
choies que nous avons fous les yeux ,

comme font nos combats, nos fêtes &
nos cérémonies. Qu'on nous donne des
defcriptions poétiques des bâtimens, des
fleuves & des pays que nous voyons tops
les jours , & dont nous puiflions confron¬
ter

, pour ainfl dire , l'original avec l'imi¬
tation. Avec quelle noblefle & quel pa¬
thétique Virgile auroit-il traité une ap¬
parition de S. Louis à Henri IV. la veil¬
le de la bataille d'Yvri, quand ce Prin¬
ce, l'honneur des defcendans de notre
Saint Roi, faifoit encore profeffion de
la confeflion de foi de Genève ? Avec
quelle élégance Virgile auroit-il dépeint
les vertus en robes de fêtes, qui condui¬
tes par la Clémence, feroient venues ou¬
vrir à ce bon Roi les portes de fa ville
de Paris ? L'intérêt que tout le monde
prendroit à ce fujet par différc-ns motifs,
leroit un garant afluré de l'attention du
public fur l'ouvrage. Mais les raifons que
nous avons expofées dans ces Réflexions,
& l'expérience du pafle , montrent fuf-
fifamment que la poflibilité de faire un
poème épique François meilleur que l'E-
néïde, n'eft qu'une poflibilité métaphy-
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fique, & telle qu*eft la poifibilité d'é¬
branler la terre en donnant un point fixe
hors du globe.

Tandis qu'on ne fera pas mieux, ni
même aufli-bien que les anciens, les
hommes continueront à les lire & à les

admirer, & cette vénération ira toujours
en s'augmentant, à mefure que les fiécles
s'écouleront, fans qu'il paroiffe perfonne
qui ait pû les atteindre. Nous n'eftimons
pas leurs ouvrages pour avoir été pro¬
duits en certains fiécles, ce font certains
fiécles que nous révérons pour avoir don¬
né le jour à ces ouvrages. Nous n'ad¬
mirons pas l'Iliade , l'Enéide & quel¬
ques autres écrits, parce qu'ils font faits
depuis longtems, mais parce que nous
les trouvons admirables en les lifant

,

parce que tous les hommes qui les ont
entendues, les ont admirées dans tous
les tems. Enfin, parce que plufieurs fié¬
cles fe font écoulez , fans que perfonne
ait égalé leurs Auteurs en ce genre de
poëfie.

■ii-ty

A a iij
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SECTION XXXIX.

Ojitl eji des profejjions ou le fuccès
dépend plus du génie que du fecours
que Fart peut donner, & déautres
où le fuccés dépend plus du fecours
qu'on tire de Fart que du génie.
On ne doit point inférer qu'un fié-
cle furpajfe un autre fiéele dans les
profejfions du premiergenre, parce
qu'il le furpajfe dans les profejfions
du fécond genre.

IL ne faut pas entendre de tous lesEcrivains de l'antiquité ce que je dis
ici des Poètes, des Hiftoriens & des
Orateurs excellens. Par exemple, ceux
des livres des anciens qui font écrits fur
des fciences dont le mérite confifte dans
3a multitude des connoilfances, ne l'em¬
portent pas fur ceux que les modernes
ont écrit touchant ces-mêmes fciences.
Je ferai même auflî peu furpris qu'un
liomme qui auroit pris fon idée du mé¬
rite des anciens fur leurs ouvrages de
Phyfique, de Botanique , de Géogra¬
phie & d?Aftronomie, parce que fa
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pr'ofeffion l'auroit obligé à faire fa prin¬
cipale étude de ces fciences f n'admire
point l'étendue des connoilfances des an¬
ciens

, que je fuis peu furpris de .voir
l'homme qui a formé fon idée du mérite
des anciens, fur leurs ouvrages d'hiftoi—
re, d'éloquence & de poëfie, rempli de
vénération pour eux. Les anciens igno-
roient dans les fciences que j'ai citées,
bien des chofes que nous fçavons ; &par
la démangeaifon naturelle aux hommes
de porter leurs décifions plus loin que
leurs lumières diftinftes, ces anciens font
tombez, comme je l'ai déjà dit, en une
infinité d'erreurs.

Ainfi l'Aftronome d'aujourd'hui fçait
mieux que Ptolomée tout ce que fçavoit
Ptolomée, & il'fçait encore toutes les
découvertes qui fe font faites depuis les
Antonins , foit à l'aide des voyages , foit
à l'aide des lunettes de longue vue.
Ptolomée

, s'il revenoit au monde , fe
ferait Eleve à l'Obfervatoire. Il en eft
de même des Anatomilles, des Navi¬
gateurs , des Botaniftes , & de tous ceux
qui profelfent des fciences, dont le mé¬
rite confifte' plus à fçavoir qu'à inventer,
à connoître qu'à produire. Mais il eft
d'autres profeffions 011 les derniers venus
n'ont pas le même avantage fur leurs

A a iiij
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prédéceffeurs, parce que ie progrès qu'on
peut faire en ces fortes de profelîions,
dépend plus du talent d'inventer, & du
génie naturel de celui qui les exerce ,

que de l'état de perfection où ces pro-
felfrons fe trouvent , lorfque l'homme
qui les exerce, fournit fa carrière. Ain-
fi l'homme qui eft né avec le génie le
plus heureux, eft celui qui va plus loin
que les autres dans ces fortes de pro-
felîions, & cela indépendamment du
degré de perfection où elles fe trou¬
vent , lorfqu'il les exerce. Il lui fuffit
que la profeflion qu'il embrafle, foit dé¬
jà réduite en art, & que la pratique de
cet art ait une méthode. Il pourroit lui-
même inventer l'art, & rédiger la mé¬
thode. La force de fôn génie qui lui
fait deviner & imaginer un nombre in¬
fini de chofes, qui ne font pas à portée
des efprits ordinaires, lui donne plus
d'avantage fur les efprits ordinaires, qui
profelïéront un jour le même art que
lui, après que cet art aura été perfec¬
tionné, que ces efprits n'en pourront
avoir fur lui, par la connoilTance qu'ils
auront des nouvelles découvertes, & par¬
les nouvelles lumières dont l'art fe trou¬

vera enrichi
, lorfqu'ils viendront à le

profeffer à leur tour. Le fecours que
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donne la perfeâion où l'un des arts, dont
nous parlons, eft arrivé, ne fçauroit me¬
ner les efprits ordinaires aufîi loin que la
fupériorité de lumières & de vûës na¬
turelles, peut porter un homme de gé¬
nie.

Telles font les profefîions du Peintre,
du Poète, du Général d'armée , du Mu-
heien, de l'Orateur, & même celle du
Médecin. On devient grand Général
Se grand Orateur, dès qu'on exerce ces
profefîions avec le génie qui leur e/l pro¬
pre, en quelque état qu'on puiflfe trou¬
ver l'art qui enfeigne à les bien faire.
Le mérite des ouvriers illuftres & des¬
grands hommes dans toutes les profef¬
îions dont je viens de parler, dépend
principalement de la portion de génie
qu'ils ont apportée en naiflant, au lieu
que le mérite du Botanifîe, du Phyficien,
de l'Aflronome & du Chymifle, dépend
principalement de l'état de perfection où
les découvertes fortuites & îe travail des
autres ont porté la fcience qu'ils entre¬
prennent de cultiver. L'hiftoire confir¬
me ce que j'ai avancé ici fur toutes les
profefîions qui'dépendent principalement
du génie.

Parmi les profefîions que j'ai citées ,

comme reflortiffantes principalement du
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génie, celle du Médecin paroît la plus
dépendante de l'état où efî la Médeci¬
ne

, quand un certain homme vient à la
profefler. Cependant quand on entre
dans le détail de cet art, on trouve que
fes opérations font encore plus dépendan¬
tes du génie particulier , à proportion du¬
quel chaque Médecin profite desconnoif-
fances des autres & de fes propres expé¬
riences , qu'elles ne le font de l'état où
eft la Médecine, quand il la fait.

Les trois parties de la Médecine font
la connoifiance des maladies, celle des
remedes, & l'application du remede con¬
venable à la maladie qu'on veut guérir.
Les découvertes qui le font faites de¬
puis Idippocrate dans l'Anatomie &
dans la Chymie, facilitent beaucoup la
connoiffance des maladies. On connoît
encore aujourdhui une infinité de re¬
medes dont Hippocrate n'entendit ja¬
mais parler, & dont le nombre furpafie
de beaucoup celui des remedes qu'il
connoifloit, & que nous avons perdus.
La Chymie a fourni une partie de ces
remedes nouveaux, Se nous devons
l'autre aux régions qui ne font connues
des Européans que depuis deux fiécles.
Nos Médecins conviennent néanmoins

que les Aphorifmes d'Idippocrate font
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l'ouvrage d'un homme à tout prendre,
plus habile que les Médecins d'aujour¬
d'hui. Ils admirent, fans prétendre les
égaler , fa pratique & fes prédirions
fur le cours & fur la eonclufion des ma¬

ladies
, bien qu'il les fit avec moins de

fecours que les Médecins n'en ont pré-
fentement pour faire leurs prognoftics.
Aucun d'eux n'héfite quand on lui de¬
mande s'il n'aimeroit pas mieux être
traité par Hippocrate dans une maladie
aiguë, même en fuppofant les connoif-
fances d'Hippocrate , bornées où elles
l'étoient quand il écrivit, que par le
plus habile Médecin qui foit aujourd'hui
dans Paris ou dans Londres. Tous vou¬

draient être remis entre les mains
d'Hippocrate. C'eft que le talent de
difcerner le tcmpéramment du malade,
la nature de l'air, fa température pré¬
fente , les fymptômes du mal, ainfi que
l'inftinâ: qui fait choifir le remede con¬
venable

, & le moment de l'appliquer,
dépendent du génie. Hippocrate étoit
né avec un génie fupérieur pour la Mé¬
decine, & ce génie lui donnoit plus d'a¬
vantage dans la pratique fur les Méde¬
cins modernes, que les nouvelles décou¬
vertes n'en donnent aux Médecins mo¬

dernes fur Hippocrate.
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On dit vulgairement que Céfar ; s'il

revenoit au monde, & qu'il vît les armes
à feu & les fortifications à la moderne, en
un mot toutes les armes dont nous nous

fervons pour attaquer & pour défendre,
feroit bien étonné. Il lui faudrait, ajou-
te-t'on , recommencer fon apprentiffa-
ge, & le faire même allez long, avant
qu'il fût capable de mener deux mille
hommes à la guerre. En aucune façon,
difoit le Maréchal de Vauban , qui fen-
toit d'autant mieux la force du génie de
Céfar, que lui-même il en avoir beau¬
coup. Céfar fçauroit en moins de ilx mois
tout ce que nous fçavons ; & dès qu'il
aurait connu nos armes

, dès qu'il aurait
connu, pour s'expliquer ainfi, la nature
de nos traits & celle de nos boucliers,
fon génie fçauroit en faire des ufages
dont peut-être nous ne nous avifons
point.

Quoique l'art de la Peinture renfer¬
me aujourd'hui une infinité d'obferva»

< tions & de connoilfances qu'il ne renfer¬
moir pas encore du tems de Raphaël,
nous ne voyons pas cependant que nos
Peintres égalent cet aimable génie. Ain¬
fi, fuppofé que nous fçachions quelque
chofe dans l'art de difpofer le plan d'un
poeme, & de donner aux perfonnages
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des mœurs décentes que les anciens ne
fçufient pas, ils n'auront pas lailîe de
nous furpafler, s'il eft vrai qu'ils ayent
eu plus de génie que nous, & cela d'au¬
tant plus qu'il eft certainement vrai que
les langues dans lefquelles ils ont com-
pole, étoient plus propres à la Poèfie
que les langues dans lefquelles nous
compofons. Nous ferons peut-être
moins de fautes qu'eux, mais nous n'at¬
teindrons pas au degré d'excellence où
ils font arrivez. Nos Eleves feront
mieux inftruits que les leurs, mais nos
Maîtres feront moins habiles. Ceft far-
mi les anciens, dit un des grands Poètes
d'Angleterre, (a) (3 principalement par¬
mi les Ecrivains des fays qui font a notre
Orient, qu'on trouve ces génies rares qui
s'élèvent au- dejfus des autres far les forces
d'un heureux naturel. Homere -prend un
ejfor t que Virgile ne fçauroit fuivre. On
trouve dans l'ancien Teftament des idées
encore plus magnifiques, & des expre/fions
encore plus ravivantes que dans Homere.
En eftèt M'onfieur Racine ne paroîc
plus grand Poète dans Athalie que
dans fes autres Tragédies, que parce
que fon fujet tiré de i'ancien Teftament,

( a, ) ^iddifon > Sfefiatwr dit troipém Septembre
5711,
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l'a autorifé à orner fes'vers des figures
les plus hardies, & des images les plus
pompeufes de l'Ecriture-Sainte , au
lieu qu'il n'en avoir pû faire ufage que
très-fobrement dans fes pièces profanes.
On a écouté avec refpedt le ftyle Orien¬
tal dans la bouche des perfonnages d'A-
thalie, & ce ftyle a charmé. Enfin , die
ailleurs l'Auteur Anglois que nous ve¬
nons de citer, nous pouvons être plus
exaêts que les anciens, mais nous ne
fçaurions être aulfi fublimes. Je ne fçai
par quelle fatalité tous les grands Poè¬
tes des nations modernes s'accordent à
mettre ce que les anciens ont compofé
fi fort au-deffus de ce qu'ils compofent
eux-mêmes. En vérité c'eft même avouer

qu'on eft" incapable d'écrire dans le goût
des anciens, que de tâcher de les rabaif-
fer. Quintilien dit que Séneque ne cef-
foit point de parler mal des grands hom¬
mes qui l'avoient précédé , parce qu'il
voyoit bien que leurs ouvrages & les
fiens étoient d'un goût fi différent, qu'il
falloit que les uns ou les arutres dépluf-
fent à fes contemporains. En effet, ces
contemporains nepouvoient point admi¬
rer les faux brillans & le ftyle hérifféde
pointes des écrits de Séneque, qui an¬
noncèrent la décadence des efprits, tant
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qu'ils continueraient d'admirer le ftyle
noble & {impie des Ecrivains du fiécle
d'Augufte. £fios ille non deftiterat in-
cejfere, cum diverfi fibi confins generis ,

■placere fe in dicendo pojfe iis quibus illi pla¬
cèrent , diffideret. ( a )

L* ) Ptp'nt. tib. x.

F I N.



 



 



 


